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LE VICOMTE 

DE BRAGELONNE 



CE QUE N AVAIENT PRÉTU NI NAÏADE NI DRYADE. 

De Saint- Aignan s'arrêta au pied de Tescalier qui condai* 
sait aux entre-sols chez les filles d'honneur^ au premier chez 
Madame. 

De là ^ par un valet qui passait^ il fit prévenir Malicome^ 
qui était encore chez Monsieur. 

Au bout de dix minutes^ Malicome arriva le nez au vent 
et flairant dans Tombre. 

Le roi se recula^ gagnant la partie la plus obscure du ves- 
tibule. 

Au contraire y de Saint-Aignan s'avança. 

Mais^ aux premiers mots par lesquels il formula son désir^ 
Malicorne recula tout net. 

- Oh ! oh ! dit-il^ vous me demandez à être introduit dans 
les chambres des filles d'honneur? 

— Oui. 

— Vous comprenez que je ne puis faire une pareille chose 
sans savoir dans quel but vous la désirez. 

— Malheureusement^ cher monsieur Malicome^ il m'est 
impossible de donner aucune explication; il faut donc que 
vous vous fiiez à moi comme un ami qui vous a tir4 d'em- 
barras hier et qui vous prie de l'en tirer auiourd'liwi. 

— Biais moi^ Monsieur, je vous disais ce qjxfe \^ n wÈaû&\ 
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ce que je voulais, c'était ne point eoucbôr à la belle étoile, et 
tout honnête homme peut avouer un pareil désir; tandis que 
vous, vous n'avouez rien. 

— Croyez, mcm cher monsieur Malicorne, insista de Saint- 
AigûAn, (|ue, sll m'était pemrfs de n'f^xpliquer, je m'expli- 
querais. 

— Alors, mon cher Monsieur, impossible que je vous per- 
mette d'entrer chez mademoiselle de Montalais. 

— Pourquoi? 

— Vous le savez mieux que personne, puisque vous m'a- 
vez pris sur un mur faisant la cour à mademoiselle de Mon- 
talais ; or, ce serait complaisant à moi, vous en conviendrez, 
lui faisant la cour, de vous ouvrir la porte de sa chambre. 

— Eh ! qui vous dit que ce soit pour elle que je vous de- 
mande la clef! 

— Pour qui donc alors? 

— Elle ne loge pas seule, ce me semble ? 

— Non, sans doute. 

— Elle loge avec mademoiselle de La Vallière ? 

— Oui; mais vous n'avez pas plus affaire réellement a 
mademoiselle de La Vallière qu'à mademoiselle de Monta- 
lais, et il n'y a que deux hommes à qui je donnerais cette 
clef : c'est à M. de Bragelonne, s'il me priait de la lui don- 
ner; c'est au roi, s'il me l'ordonnait. 

— Eh bien, donnez-moi donc cette def, Monsieur, je vous 
f ordonne, dit le roi en «'avançant hors de l'obscurité et en- 
tr'ouvrant son manteau. Mademoiselle de Montalais descen- 
dra près de vous, tandis que nous monterons près de made- 
moiselle de La Vallière : e'est, en effet, à elle seule que nous 
avons affaire. 

— Le roi! s'écria Malioome en se courbant jusqu'aux ge- 
noux du roi. 

— Oui, le roi, dit Louis en souriant, le roi qui vous sait 
aussi bon gré de votre résistance que de votre capitulation. 
Relevez-vous, MoDâeui*; rendez-nous le service que nous 
vous demandons. 

— Sire, à vos ordres, dit Malicorne en montant l'escalier. 
-^ Faites descendre mademoiselle de Montalais, dit le roi, 

et ne M sonseî mot de ma visite. 

MkUeome s'inclina en signe d'obéissance et continua de 
monter^ 
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Mais le roi, par une vive réflexiom, le suivit, et cela avec 
une rapidité si grande , que , quoique Malicorne eût déjà la 
moitié des escaliers d'avaûce, il arriva en même temps que 
lui à la chambre. 

11 vit alors, par la porte demeurée entr' ouverte derrière 
Malicorne, La Vallière toute renversée dans un fauteuil, et à 
l'autre coin Montalais, qui peignait ses cheveux, en robe de 
chambre, debout devant une grande glace et tout en parle- 
mentant avec Malicorne. 

Le roi ouvrit brusquemient la porte et entra. 

Montalais poussa un cri au bruit que fit la porte, et, recon- 
naissant le roi, elle s'esquiva. 

A cette vue, La Vallière, de son côté, se redressa comme 
une morte galvanisée et retomba sur son fauteuil. 

Le roi s'avança lentement vers elle. 

— Vous voulez une audience. Mademoiselle, lui dit-il avec 
froideur, me voilà prêt à vous entendre. Parlez. 

De Saint- Aignan, fidèle à son rôle de sourd, d'aveugle et 
de muet, de Saint-Aignan s'était placé, lui, dans une encoi- 
gnure de porte, sur un escabeau que le hasard lui avait pro- 
curé tout exprès. - 

Abrité sous la tapisserie qui servait de portière, adossé à 
la muraille même, il écouta ainsi sans être vu, se résignant 
au rôle de bon chien de garde qui attend et qui veille sans 
jamais gêner le maître. 

La Vallière, frappée de terreur à l'aspect du roi irrité, se 
leva une seconde fois, et, demeurantdans une posture huinble 
et suppliante : 

— Sire, balbutia-î-elle, pardonnez-moi. 

— Eh ! Mademoiselle , que voulez-vous que je vous par- 
donne ? demanda Louis XIV. 

— Sire, j'ai commis une grande faute, plus qu'une grande 
faute, un grand crime. 

— Vous? 

— Sire, j'ai offensé Votre Majesté. 

— Pas le moins du monde, répondit Louis XIV. 

— Sire, je vous en suppUe, ne gardez point vis-à-vis de 
moi cette terrible gravité qui décèle la colère bien légitime 
du roi. Je sens que je vous ai offensé, sire \ mm \'^\\i^%^vû. 
de vous expliquer comment je ne vous ai poiaX. Q^^tk&^ ^^ 
mon plein gré. 
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— Et d*abord. Mademoiselle, dit le roi, en quoi m'aurîez- 
vous offensé? Je ne le vois pas. Est-ce par une plaisanterie 
de jeune fille, plaisanterie fort innocente? Vous vous êtes 
raillée d'un jeune homme crédule : c'est bien naturel; toute 
autre femme à votre place eût fait ce que vous avez fait. 

— Oh ! Votre Majesté m'écrase avec ces paroles. 

— Et pourquoi donc? 

— Parce que, si la plaisanterie fût venue de moi, elle n'eût 
pas été innocente. 

— Enfin, Mademoiselle, reprit le roi, est-ce là tout ce que 
vous aviez à me dire en me demandant une audience? 

Et le roi lit presque un pas en arrière. 

Alors La Vallière, avec un voix brève et entrecoupée, avec 
des yeux desséchés par le feu des larmes , fil à son tour un 
pas vers le roi. 

— Votre Majesté a tout entendu? dit-elle. 

— Tout, quoi? 

— Tout ce qui a été dit par moi au chêne royal ? 

— Je n'en ai pas perdu une seule parole. Mademoiselle. 

— Et Votre Majesté, lorsqu'elle m'eut entendue, a pu croire 
que j'avais abusé de sa crédulité? 

— Oui, crédulité, c'est bien cela, vous avez dit le mot. 

— Et Votre Majesté n'a pas soupçonné qu'une pauvre fille 
comme moi peut être forcée quelquefois de subir la volonté 
d'autrui? 

— Pardon, mais je ne comprendrai jamais que celle dont 
la volonté semblait s'exprimer si librement sous le ehêne 
royal se laissât influencer à ce point par la volonté d'autrui. 

— Oh! mais la menace, sire! 

- I^a menace!.. Qui vous menaçait? qui osait vous me- 
nacer? 

— Ceux qui ont le droit de le faire, sire. 

— Je ne reconnais à personne le droit de menace dans mon 
royaume. 

— Pardonnez-moi, sire, il y a près de Votre Majesté môme 
des personnes assez haut placées pour avoir ou pour se croire 
le droit de perdre une fille sans avenir, sans fortune, et 
n'ayant que sa réputation. 

— Et comment la perdre? 

— En lai faisant perdre cette réputation par une honteuse 
expalsioB. 
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— Oh! Mademoiselle, dit le roi avec une amertume pro- 
fonde, j'aime fort les gens qui se disculpent sans incriminer 
les autres. 

— Sire ; ^ 

— Oui, et il m'est pénible, je l'avoue, devoir qu'une jus- 
tification facile, comme pourrait l'être la vôtre, se vienne 
compliquer devant moi d'un tissu de reproches et d'imputa- 
tions. 

— Auxquelles vous n'ajoutezpasfoialors? s'écriaLa Vallière. 
Le roi garda le silence. 

— Oh! dites-le donc! répéta La Vallière avec véhémence. 

— Je regrette de vous l'avouer, répéta le roi en s'inclinant 
avec froideur. 

La jeune fille poussa une profonde exclamation, et, frap- 
pant ses mains l'une dans l'autre : 

— Ainsi vous ne me croyez pas? dit-elle. 
Le roi ne répondit rien. 

Les traits de La Vallière s'altérèrent à ce silence. 

— Ainsi vous supposez que moi, moi! dit-elle, j'ai ourdi 
ce ridicule, cet infâme complot de me jouer aussi impudem- 
ment de Votre Majesté? 

— Eh ! mon Dieu ! ce n'est ni ridicule ni infâme, dit le roi ; 
ce n'est pas même un complot : c'est une raillerie plus ou 
moins plaisante, voilà tout. 

— Oh! murmura la jeune fille désespérée, le roi ne me 
croit pas, le roi ne veut pas me croire. 

— Mais non, je ne veux pas vous croire. 

— Mon Dieu! mon Dieu! 

— Écoutez : quoi de plus naturel, en effet? Le roi me suit, 
m'écoute, me guette; le roi veut peut-êure s'amuser à mes 
dépens, amusons-nous aux siens, et, comme le roi est un 
honune de cœur, prenons-le par le cœur. 

La Vallière cacha sa tête dans ses mains en étouffant un 
sanglot. Le roi continua impitoyablement; il se vengeait 
sur la pauvre victime de tout ce qu'il avait souffert. 

— Supposons donc cette fable que je l'aime et que je Tai 
distingué. Le roi est si naïf et si orgueilleux à la fois, qu'il me 
croira, et alors nous irons raconter cette naïveté du roi, et 
nous rirons. 

— ObJ s'écria La VaIJiére, penser ce\a, pQ\y&^T ^^^^^^''^ 
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— Et, poursuivit le roi, ce n*est pas tout : si ce prince 
orgueilleux vient à prendre au sérieux la plaisanterie, s*il a 
l'imprudence d'en témoigner publiquement quelque chose 
comme de la joie, eh bien, devant toute la cour, le roi sera 
humilié ; or, ce sera, un jour, un récit charmant à faire à mon 
amant, une part de dot à apporter à mon mari, que cette 
aventure d'un roi joué par une malicieuse jeune fille. 

— Sire ! s'écria La Vallière égarée , délirante , pas un mot 
de plus, je vous en suppUe; vous ne voyez donc pas que 
vous me tuez ! 

— Oh! raillerie, murmura le roi, qui commençait cepen- 
dant à s*émouvoir. 

La Vallière tomba à genoux, et cela si rudement, que ses 
genoux résonnèrent sur le parquet. 
Puis, joignant les mains : 

— Sire, dit-elle, je préfère la honte à la trahison. 

— Que faites-vous? demanda le roi, mais sans faire un 
mouvement pour relever la jeune fille. 

— Sire, quand je vous aurai sacrifié mon honneur et ma 
raison, vous croirez peut-être à ma loyauté. Le récit qui vous 
a été fait chez Madame et par Madame est un mensonge ; ce 
que j'ai dit sous le grand chêne... 

— Eh bien? 

— Cela seulement, c'était la vérité. 

— Mademoiselle! s'écria le roi. 

— Sire, s'écria La Vallière entraînée par la violence de ses 
sensations, sire, dussé-je mourir de honte à cette place où 
sont enracinés mes deux genoux, je vous le répéterai jus- 
qu'à ce que la voix me manque : j'ai dit que je vous aimais... 
eh bien ! je vous aime! 

— Vous? 

— Je vous aime, sire, depuis le jour où je vous ai vu, de- 
puis qu'à Blois, où je languissais, votre regard royal est 
tombé sur moi, lumineux et vivifiant; je vous aime! sire. 
C'est un crime de lèse-majesté, je le sais, qu'une pauvre fille 
comme moi aime son roi et le lui dise. Punissez-moi de celte 
audace, Biéprisez-moi pour cette impudence; mais ne dites 
Jamais, mais ne croyez jamais que je vous ai raillé, que je 
vous ai trahi. Je suis d'un sang fidèle à la royauté, sire; et 

faime...yaime mon roiS.?. Ohl je me meurs! 
Et tout à coup, épuisée de force, de vois, âiYïaXciûô ^^'^ 
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tomba pîiëe en deux^ pareille à cette fleur dont parle Virgile 
et qu'a touchée la faux du moissonneur. 

Le roi, à ces mots, à cette véhémente supplique, n'avait 
gardé ni rancune, ni doute; son coeur tout entier s'était ou- 
vert au souffle ardent de cet amour qui parlait un si noble e% • 
si courageux langage. 

Aussi, lorsqu'il entendit l'aveu passionné de eetamour^il 
faiblit, et voila son visage dans ses deux mains. 

Mais, lorsqu'il sentit les mains de La Valliôre cramponnée 
à ses mains, lorsque la tiède pression de l'amoureuse jeune 
fille eut gagné ses artères, il s'embrasa à son tour, et, saisis- 
sant La Vailière à bras-le-oorps, il la releva et la serra contre 
son cœur. 

Mais elle, mourante, laissant aller sa tête vacillante sur ses 
épaules, ne vivait plus. 

Alors le roi, effrayé, appela de Saint-Aignan. 

De Saint-Aignan, qui avait poussé la discrétion jusqu'à 
rester immobile dans son coin en feignant d'essuyer une 
larme, accourut à cet appel du roi. 

Alors il aida Louis à faire asseoir la jeune fille sur un fau- 
teuil, lui frappa dans les mains, lui répandit de l'eau de la 
reine de Hongrie en lui répétant : 

— Mademoiselle, allons. Mademoiselle, c'est fini, le roi 
vous croit, le roi vous pardonne. Eh! la, la ! prenez garde, 
vous allez émouvoir trop violemment le roi. Mademoiselle; 
Sa Majesté est sensible. Sa Majesté a un cœur. Ah! diable, 
Blademoiselle, faites-y attention, le roi est fort pâle. 

En effet, le roi pâlissait visiblement. 
Quant à La Vailière, elle ne bougeait pas. 

— Mademoiselle! Mademoiselle! en vérité, continuait 
de Saint-Aignan, revenez à vous, je vous en prie, je vous en 
supplie, il est temps; songez à une chose, c'est que, si le roi 
se trouvait mal, je serais obligé d'appeler son médecin. Ah! 
quelle extrémité, mon IMeu!, Mademoiselle, chère Mademoi* 
gelle, revenez à vous, faites un effort, vite, vite ! 

Il était difficile de déployer plus d'éloquence persuasive 
que ne le faisait Saint-Aignan; mais quelque chose de plus 
énergique et de plus actif encore que cette éloquence ré^ 
veilla La Vailière. 

Le roi s'était agenouillé devant elle, et M VDWgînsMSX tosi^ 
là paume de la main ces baisers brùlauls cpù «oiiX wks.ic«8«l^ 
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ce que le baiser des lèvres est au visage. Elle revint enfin à 
elle, rouvrit languissamment les yeux, et, avec un mourant 
regard : 

— Oh! sire, murmura-t-elle. Votre Majesté m'a donc par- 
donné? 

Le roi ne répondit pas... il était encore trop ému. 
De Saint-'Aignan crut devoir s'éloigner de nouveau... Il 
avait deviné la flamme qui jaillissait des yeux de Sa Majesté. 
La Vallière se leva. 

— Et maintenant, sire, dit-elle avec courage, maintenant 
que je me suis justifiée, je l'espère du moins, aux yeux de 
Votre Majesté, accordez-moi de me retirer dans un couvent. 
J'y bénirai mon roi toute ma vie, et j'y mourrai en aimant 
Dieu, qui m'a fait un jour de bonheur. 

— Non, non, répondit le roi, non, vous vivrez ici en bé- 
nissant Dieu, au contraire, mais en aimant Louis, qui vous 
fera toute une existence de félicité, Louis qui vous aime, 
Louis qui vous le jure ! 

— Oh! sire, sire!... 

Et sur ce doute de La Vallière, les baisers du roi devinrent 
si brûlants, que de Saint-Aignan crut qu'il était de son de- 
voir de passer de l'autre côté de la tapisserie. 

Mais ces baisers, qu'elle n'avait pas eu la force de re- 
pousser d'abord, commencèrent à brûler la jeune fille. 

— Oh! sire, s'écria-t-elle alors, ne me faites pas repentir 
d'avoir été si loyale, car ce serait me prouver que Votre 
Majesté me méprise encore. 

— Mademoiselle, dit soudain le roi en se reculant plein 
de respect, je n'aime et n'honore rien au monde plus que 
vous, et rien à ma cour ne sera, j'en jure Dieu, aussi estimé 
que vous le serez désormais; je vous demande donc pardon 
de mon emportement. Mademoiselle, il venait d'un excès 
d'amour; mais je puis vous prouver que j'aimerai encore 
davantage, en vous respectant autant que vous pourrez le 
désirer. 

Pois, s'inclinant devant elle et lui prenant la main : 
•* Mademoiselle, lui dit-il, voulez-vous me faire cet hon- 
neur d'agréer le baiser que je dépose sur votre main? 

Et la lèvre du roi se posa respectueuse et légère sur la 
main Aissonnante de la jeune fille. 
~ Désormais^ ajouta Louis en se Te\e;vaû\ ^X ^u wsvxjrwax 
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La Vallière de son regard, désormais vous êtes sous ma 
protection. Ne parlez à personne du mal que je vous ai fait, 
pardonnez aux autres celui qu'ils ont pu vous faire^ À. l'a- 
venir, vous serez tellement au-dessus de ceux-là, que, loin 
de vous inspirer de la crainte, ils ne vous feront plus même 
pitié. 

Et il salua religieusement comme au sortir d'un temple. 

Puis, appelant deSaint-Aignan, qui s'approcha tout humble : 

— Comte, dit-il, j'espère que Mademoiselle voudra bien 
vous accorder un peu de son amitié en retour de celle que 
je lui ai vouée à jamais. 

De Saint-Aignan fléchit le genou devant La Vallière. 

— Quelle joie pour moi, murmura-t-il, si Mademoiselle 
me fait un pareil honneur! 

— Je vais vous renvoyer votre compagne, dit le roi. Adieu, 
MadèD?oiselle, ou plutôt au revoir : faites-moi la grâce de ne 
pas m'oublier dans votre prière. 

— Oh! sire, dit La Vallière, soyez tranquille : vous êtes 
avec Dieu dans mon cœur. 

Ce dernier mot enivra le roi, qui, tout joyeux, entraîna 
de Saint-Aignan par les degrés. 

Madame n'avait pas prévu ce dénoûment-là : ni naïade ni 
dryade n'en avait parié. 



II 

LE NOUVEAU GÉNÉRAL DES JÉSUITES, 

Tandis que La Vallière et le roi confondaient dans leur 
premier aveu tous les chagrins du passé, tout le bonheur du 
présent, toutes les espérances de l'avenir, Fouquet, rentré 
chez lui, c'estrà-dire dans l'appartement qui lui avait été dé- 
parti au château, Fouquet s'entretenait avec Aramis, juste- 
ment de tout ce que le roi négligeait en ce moment. 

— Vous me durez, commença Fouquet, lorsqu'il eut insUillé 
son hôte dans un fauteuil et pris place to-m^m^i i ^^'s» ^^n^*^ 
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vous me direz, monsieur d'Herblay, où nous en sommes 
maintenant de J'affaire de Belle-lsle, et si vous en avez reçu 
quelques nouvelles. 

— Monsieur le surintendant, répondit Arajnis, tout va de 
jce Goié comme nous le désirons; les dépenses ont été sol- 
dées, rien n'a transpiré de nos desseins. 

— Mais les garnisons que le roi voulait y mettre? 

— J'ai reçu ce malin la nouvelle qu'elles y étaient arrivées 
depuis quinze jours. 

— Et on les a traitées? 

— A merveille. 

— Mais l'ancienne garnison, qu'est-elle devenue? 

■— Elle a repris terre à Sarzeau, et on l'a immédiatement 
dirigée sur Quimper. 

— Et les nouveaux garnisaires? 

— Sont à nous à cette heure. 

— Vous êtes sûr de ce que vous dites, mon cher monsieur 
de Vannes? 

— Sûr, et vous allez voir, d'ailleurs, conunent les choses 
se sont passées. ^ 

— Mais de toutes les garnisons, vous savez cela, >Belle- 
Isle est justement la plus mauvaise. 

— Je sais cela et j'agis en conséquence; pas d'espace, pas 
de communications, pas de femmes, pas de jeu; or, aujour- 
d'hui, c'est grande pitié, ajouta Aramis avec un de ces sou- 
rires qui n'appartenaient qu'à lui, de voir combien les jeunes 
gens cherchent à se divertir, et combien, en conséquence, 
ils inclinent vers celui qui paye les divertissements. 

— Mais s'ils s'amusent à Belle-Isle? 

— S'ils s'amusent de par le roi, ils aimeront le roi ; mais 
s'ils s'ennuient de par le roi et s'amusent de par M. Fouquet, 
ils aimeront M. Fouquet. 

— Et vous avez prévenu mon intendant, afin qu'aussitôt 
leur arrivée... 

— Non pas : on les a laissés huit jours s'ennuyer tout à 
leur aise; mais, au bout de huit jours, ils ont réclamé, disant 
que les derniers officiers s'amusaient plus qu'eux. On leur 
a répondu alors que les anciens officiers avaient su se faire un 
ami de M. Fouquet, et que M. Fouquet, les connaissant pour 
des amis, leur avait dès lors voulu assez de bien pour qu'ils 
ne s'ennuyassent point sur ses terres. Alors ils ont réfléchi. 
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Mais aussitôt l'intendant a ajouté que^ sans préjuger les 
ordres de M. Fouquet, il connaissaijt asse? son maitre pour 
savoir que tout gentilhomme au service du roi l'intéressaifcj 
et qu'il ferait, bien qu'il ne conjiût pas les nouveaux ^'enus, 
autant pour eux qu'il avait fait pour les autres. 

— A merveille ! Et, là-dessus, les effets o^t suivi le3 pro- 
messes, j'espère? Je désire^ vous Je savez, qu'on ne pro- 
mette jamais en mon nom sans tenir. 

— Là'dessus, on a mis à la disposition des officiers nos 
deux corsaires et vos chevaux; on leur a donné les clefs de 
la maison principale; en sorte qu'ils y font des parties de 
chasse et des promenades avec ce qu'ils trouvent de dames 
à Belle-Isle, et ce qu'ils ont pu en recruter m craignant pas 
le mal de mer dans les environs. 

— Et il y en a bon nombre à Sarzeap et à Vannes, n'est- 
ce pas. Votre Grandeur? 

^ Oh! sur toute la côte, répondit tranquillement Aramis.' 

— Maintenant, pour les soldats? 

— Tout est relatif, vous comprenez; pour les soldats, du 
vin, des vivres excellents et une haute paye, 

— Très-bien; en sorte?... * 

— En sorte que nous pouvons compter sur cette gamiçon^' 
qui est déjà meilleure que l'autre. 

— Bien. 

— Il en résulte que, si Dieu consent à ce que l'on nous 
renouvelle ainsi les garnisaires seulement tous les deux 
mois; au bout de trois ans, l'armée y aura passé, si bien 
qu'au lieu d'avoir un régiment pour nous, nous aurons cin-» 
quante mille hommes. 

— Oui, je savais bien, dit Fouquet, que nul autant que 
vous, monsieur d'Herblay, n'était un ami précieux, impayable; 
mais dans tout cela, ajouta-t-il en riant, nous oublions notre 
ami du Vallon : que devient-il? Pendant ces trois jours que 
j'ai passés à Saint-Mandé, j'ai tout oublié, je l'avoue 

— Oh! je ne Toublie pas, moi, reprit Garnis. Portnos est 
à Saint-Mandé, graissé sur toutes les articulations, choyé eu 
nourriture, soigné en vins; je lui ai fait donner la prome- 
nade du petit parc, promenade que vous vous êtes réservée 
pour vous seul; il en use. Il recommence à marcher; il 
exerce sa force en courbant de jeunes ormes ou en faisant 
éclater de vieux chênes, comme faisait MWoxi ÔL«i V^x^Xwift, ^v 
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comme il n*y a pas de lions dans le parc^ il est probable 
que nous le retrouverons entier. C'est un brave que notre 
Porthos. 

— Oui; mais, en attendant, il va s'ennuyer. 

— Oh! jamais. 

— Il va questionner? 

— Il ne voit personne. 

— Mais, enfin, il attend ou espère quelque chose? 

— Je lui ai donné un espoir que nous réaliserons quelque 
matin, et il vit là-dessus. 

— Lequel? 

— Celui d'être présenté au roi. 

— Oh! oh! en quelle qualité? 

— D'ingénieur de Belle-Isle, pardieu! 

— Est-ce possible? 

— C'est vrai. 

— Certainement; maintenant ne serait-il point nécessaire 
qu'il retournât à Belle-Isle? 

— Indispensable ; je songe même à l'y renvoyer le plus 
tôt possible. Porthos a beaucoup de représentation; c'est un 
homme dont d'Artagnan, Athos et moi connaissons seuls le 
iaible. Porthos ne se livre jamais; il est plein de dignité; 
devant les officiers, il fera l'effet d'un paladin du temps des 
croisades. Il grisera l'état-major sans se griser, et sera pour 
tout le monde un objet d'admiration et de sympathie ; puis, 
s'il arrivait que nous eussions un ordre à faire exécuter, Por- 
thos est une consigne vivante, et il faudra toujours en passer 
par où il voudra. 

— Donc, renvoyez-le. 

— Aussi est-ce mon dessein^ mais dans quelques jours 
leulement, car il faut que je vous dise une chose. 

— Laquelle? 

— C'est que je me défie de d'Artagnan. Il n'est pas à Fon- 
tainebleau comme vous l'avez pu remarquer, et d'Artagnan 
n'est jamais absent ou oisif impunément. Aussi, maintenant 
que mes affaires sont faites, je vais tâcher de savoir quelles 
sont les affaires que fait d'Artagnan. 

— Vos affaires sont faites, dites-vous? 

— Oui. 

— Vous êtes bien ho^reu^, en co cas, et j'en voudrais pou- 
n>7>* ^jra autant. 
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— J'espère que vous ne vous inquiétez plus? 

— Hum! 

— Le roi vous reçoit à merveille. 

— Oui. 

— Et Colbertvous laisse en repos? 

— A peu près. 

— En ce cas^ dit Aramis avec cette suite d idées qui fai- 
sait sa force^ en ce cas^ nous pouvons donc songer à ce que 
je TOUS disais hier à propos de la petite? 

— Quelle petite? 

— Vous avez déjà oublié? 

— Oui. 

— A propos de La Vallière? 

— Ah! c'est juste. 

— Vous répugne-t-il donc de gagner celte fille? 

— Sur un seul point. 

— Lequel? 

— C'est que le cœur est intéressé autre part, et que je ne 
ressens absolument rien pour cette enfant. 

— Oh! ohî dit Aramis; occupé par le cœur, avez-vous 
dit? 

-Oui. 

— Diable! il faut prendre garde à cela. 

— Pourquoi? 

— Parce qu'il serait terrible d'être occupé par le cœur 
quand, ainsi que vous, on a tant besoin de sa tête. 

— Vous avez raison. Aussi, vous le voyez, à votre pre- 
mier appel j'ai tout quitté. Mais revenons à la petite. Quelle 
utilité voyez-vous à ce que je m'occupe d'elle? 

— Le voici. Le roi, dit-on, a un caprice pour cette petite, 
a ce que Ton croit du moins. 

— Et vous qui savez tout, vous savez autre chose? 

— Je sais que le roi a changé bien rapidement; qu'avant- 
bier le roi était tout feu pour Madame ; qu'il y a déjà quel- 
ques jours. Monsieur s'est plaint de ce feu à la reine mère ; 
qu'il y a eu des brouilles conjugales, des grondcries mater- 
nelles. 

— Comment savez-vous tout cela? 

— Je le sais, enfin. 
-Eh bien? 

— Eh bien, à la suite de ces brouilles eX 4ô t^^ çcwÀfe- 
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ries, le roi n*a fias adressé la parole, n'a plus fait attention 
à Son Altesse Royale. 

— Après? 

•— Après, il s'est occupé de mademoiselle de La Vallière. 
Mademoiselle de La Vallière est filie d'honneur de Madame. 
Savez-vous ce qu'en amour on appelle un chaperon? 

— Sans doute. 

— Eh bien, mademoiselle de La Vallière est le chaperon 
de Madame. Profitez de cette position. Vous n'avez pas be- 
soin de cela. Mais enfin, l'amour-propre blessé rendra la 
conquête plus facile ; la petite aura le secret du roi et de 
Madame. Vous ne savez pas ce qu'un homme intelligent fait 
avec un secret. 

— Mais comment arriver à elle? 

— Vous me demandez cela? fit Aramis. 

— Sans doute, je n'aurai pas le temps de m'occuper d'elle. 

— Elle est pauvre, elle est humble, vous lui créerez une 
position : soit qu'elle subjugue le roi comme maîtresse, soit 
qu'elle ne se rapproche de lui que comme confidente, vous 
aurez fait une nouvelle adepte. 

— C'est bien, dit Fouquet. Que ferons-nous à l'égard de 
celte petite? 

— Quand vous avez désiré une fenune, qu'avez-vous fait, 
monsieur le surintendant? 

— Je lui ai écrit. J'ai fait mes protestations d'amour. J'y 
ai ajouté mes offres de service, et j'ai signé Fouquet. 

— Et nulle n'a résisté? 

— Une seule, dit Fouquet. Mais il y a quatre jours qu'elle 
a cédé comme les autres. 

— Voulez-vous prendre la peine d'écrire? dit Aramis à 
Fouquet en lui présentant une plume. 

Fouquet la prit. 

— Dictez, dit-il. J'ai tellement la tète occupée ailleurs, que 
je ne saurais tracer deux lignes. 

— Soit, fit Aramis. Écrivez. 
Et il dicta : 

(c Mademoiselle, je vous ai vue, et vous ne serez point 
étonnée que je vous aie trouvée belle. 

tt Mais vous ne pouvez, faute d'une position digne de vous, 
que végéter à la lîour. 

<r L'amour d'un honnête homm^, i»^ cas oii vous auriez 
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quelque ambition, pourrait servir d'auxiliaire à votre esprit 
et à vos charmes. 

(( Je mets mon amour à vos pieds ; mais, comme un amour, 
si humble et si discret qu'il soit, peut compromettre l'objet de 
son culte, il ne sied pas qu'une personne de voire mérite 
risque d'être compromise sans résultat sur son avenir. 

« Si vous daignez répondre à mon amour, mon amour 
vous prouvera sa reconnaissance en vous faisant à tout ja- 
mais libre et indépendante. )> 

Après avoir écrit, Fouquet regarda Aramis. 

— Signez, dit celui-ci. 

— Est-ce bien nécessaire? 

— Votre signature au bas de cette lettre vaut un inillion; 
vous oubliez cela, mon cher surintendant. 

Fouquet signa. 

— Maintenant, par qui enverrez-vous la lettre? demanda 
Aramis? 

— Mais par un valet excellent. 

— Dont vous êtes sûr? 

— C'est mon grisou ordinaire. 

— Très-bien. Au reste, nous jouons, de ce côVvlà,un jeu 
qui n'est pas lourd. 

— Comment cela? 

— Si ce que vous dites est vrai des complaisances de la 
petite pour le roi et pour Madame, le roi lui donnera tout 
l'argent qu'elle peut désirer. 

— Le roi a donc de l'argent? demanda Aramis. 

— Dame ! il faut croire, il n'en demande plus. 

— Oh! il en redemandera, soyez tranquille. 

— Il y a même plus, j'eusse cru qu'il me parlerait de cette 
fête de Vaux. 

— Eh bien? 

— Il n'en a point parlé. 

— Il en parlera. 

— Oh! vous croyez le roi bien cruel, mon cher d'Herblay. 

— Pas lui. 

— Il est jeune; donc, il est bon. 

— Il esljeune; donc, il est faible ou passionné; etM. Col- 
bert tient dans sa vilaine main sa faiblesse ou ses passions. 

— Vous voyez bien que vous le craignez 
t — Je ne le nie pas. 
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— Alors, je suis perdu. 

— Comment cela? 

'- Je n'étais fort auprès du roi que par l'argent. 

— Après? 

— Et je suis ruiné. 

— Non. 

— Comment, non î Savez-vous mes affaires mieux que 
moi? 

— Peut-être. 

^ Et cependant s'il demande cette fête? 

— Vous la donnerez. 

— Mais de l'argent? 

— En avez-vous jamais manqué? 

— Oh! si vous saviez à quel prix je me suis procuré le 
dernier. 

— Le prochain ne vous coûtera rien. 

— Qui donc me le donnera? 

— Moi. 

— Vous me donnerez six millions? 

— Oui. 

— Vous, six millions? 

— Dix, s'il le faut. 

— En vérité, mon cher d'Herhlay, dit Fouquet, votre con- 
fiance m'épouvante plus que la colère du roi. 

— Bah! 

— Qui donc êtes-vous? 

— Vous me connaissez, ce me semble. 

— Je me trompe; alors, que voulez-vous? 

— Je veux sur le trône de France un roi qui soit dé- 
voué à M. Fouquet, et je veux que M. Fouquet me soit 
dévoué. 

— Oh! s'écria Fouquet en lui serrant la main, quant à 
vous appartenir, je vous appartiens bien; mais, croyez-le 
bien, mon cher d'Herblay, vous vous faites illusion. 

— En quoi? 

— Jamais le roi ne me sera dévoué. 

— Je ne vous ai pas dit que le roi vous serait dévoué, ce 
me semble. 

— Mais si, au cv>ntraire, vous venez de le dire. 

— Je n'ai pas dit le roi. J'ai dit un roi. 

— N'est-ce pas tout un? * 
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— Au contraire, c'est fort différent. 

— Je ne comprends pas. 

— Vous allez comprendre. Supposez que ce roi so:^ un 
autre homme que Louis XIV. 

— Un autre homme? 

— Oui, qui tienne tout de vous. 

— Impossible! 

— Même son trône. 

— Oh! vous êtes fou! Il n'y a pas d'autre homme que le 
roi Louis XIV qui puisse s'asseoir sur le trône de France, iâ 
n'en vois pas, pas un seul. 

— J'en vois un, moi. 

— A moins que ce ne soit Monsieur, dit Fouquet en re- 
gardant Aramis avec inquiétude... Mais Monsieur... 

— Ce n'est pas Monsieur. 

— Mais comment voulez-vous qu'un prince qui ne soit pas 
de la race; comment voulez-vous qu'un prince qui n'aura 
aucun droit...? 

— Mon roi à moi, ou plutôt votre roi à vous, sera tout ce 
qu'il faut qu'il soit, soyez tranquille. 

— Prenez garde, prenez garde, monsieur d'Herblay, vous 
me donnez le frisson, vous me donnez le vertige. 

Aramis sourit. 

— Vous avez le frisson et le vertige à peu de frais, ré- 
pliqua-t-il. 

— Oh! encore une fois, vous m'épouvantez. 
Aramis sourit. 

— Vous riez ? demanda Fouquet. 

— Et, le jour venu, vous rirez comme moi; seu ement, je 
dois maintenant être seul à rire. 

— Mais expliquez-vous. 

— Au jour venu, je m'expliquerai, ne craignez rien. Vous 
n'êtes pas plus saint Pierre que je ne suis Jésus, et je vous 
dirai pourtant : « Homme de peu de foi, pourquoi doutez*- 
vous?» 

— Eh! mon Dieu! je doute... je doute, parce que je ne 
Tois pas. 

— C'est qu'alors vous êtes aveugle : je ne vous traiterai 
donc plus en samt Pierre, mais en saint Paul» et \^ ^Q!vs& 
dirai : « Un jour viendra où tes yeux s'ouvnrouX. >» 

— OAJ dit Fouqaet, que je voudrai» croîrel 
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— Vous ne croyez pas! vous à qui j'ai fait dix fois tra- 
verser Tabîme où seul vous vous fussiez engouffré; vous ne 
croyez pas, vous qui de procureur général êtes monté au 
rang d'intendant, du rang d'intendant au rang de premier 
ministre, et qui du rang de premier ministre passerez à celui 
de maire du palais. Mais, non, dit-il avec son éternel sou- 
rire... Non, non, vous ne pouvez voir, et, par conséquent, 
vous ne pouvez croire cela. 

Et Aramis se leva pour se retirer, 

— Un dernier mot, dit Fouquet, vous ne m'avez jamais 
parlé ainsi, vous ne vous êtes jamais montré si confiant, oa 
plutôt si téméraire. 

^ Parce que, pour parler haut, il faut avotf la voix libre. 

— Vous l'avez donc ? 

— Oui. 

— Depuis peu de temps alors? 

— Depuis hier. 

— Oh ! monsieur d'Herblay, prenez garde, vous poussez 
la sécurité jusqu'à l'audace. 

— Parce que l'on peut être audacieux quand on est puis- 
sant. 

— Vous êtes puissant ? 

— Je vous ai offert dix millions, je vous les offre encore. 
Fouquet se leva tout troublé à son tour. 

— Voyons, dit-il, voyons : vous avez parlé de renverser 
des rois, de les remplacer par d'autres rois. Dieu me par- 
donne ! mais voilà, si je ne suis fou, ce que vous avez dit 
tout à l'heure. 

— Vous n'êtes pas fou, et j'ai véritablement dit cela tout à 
l'heure. 

— Et pourquoi l'avez-vous dit? 

— Parce que l'on peut parier ainsi de trônes renversés et 
de rois créés, quand on est soi-même au-dessus des rois et 
des trônes... de ce monde. 

— Alors vous êtes tout-puissant? s'écria Fouquet. 

— Je vous l'ai dit et je vous le répète, répondit Aramis 
l'œil brillant et la lèvre frémissante. 

Fouquet se rejeta sur son fauteuil et laissa tomber sa tête 
dans ses mains. 
Aramis le regarda on instant comme eût fait l'ange des 
destinées humaines à l'égard d'un sjmj^ xnwrtRJL 
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— Adieu, lui dit-il, donnez tranquille, et envoyez votre 
lettre à La Vallière. Demain, nous nous reverrons, n'est-ce 
pas? 

— Oui, demain, dit Fouquet en secouant la tête comme 
un homme qui revient à lui ; mais où cela nous reverrons* 
nous? 

— A la promenade du roi, si vous voulez. 

— Fort bien. 

Et ils se séparèrent. 



III 



L*0RAGE. 



Le lendemain, le jour s'était levé sombre et blafard, et, 
comme chacun savait la promenade arrêtée dans le pro- 
gramme royal, le regard de chacun, en ouvrant les yeux, se 
porta sur le ciel. 

Au haut des arbres stationnait une vapeur épaisse et ar- 
dente qui avait à peine eu la force de s'élever à trente pieds 
de terre sous les rayons d'un soleil qu'on n'apercevait qu'à 
travers le voile d'un lourd et épais nuage. 

Ce matin-là, pas de rosée. Les gazons étaient restés secs, 
les fleurs altérées. Les oiseaux chantaient avec plus de ré- 
lerve qu'à l'ordinaire dans le feuillage immobile conmie s'il 
était mort. Les murmures étranges, confus, pleins de vie, 
qui semblent naître et exister par le soleil, cette respiration 
de la nature qui parle incessante au milieu de tous les autres 
bmits, ne se faisait pas entendre : le silence n'avait jamais 
été si grand. 

Cette tristesse du ciel frappa les yeux du roi lorsqu'il se 
mit à la fenêtre à son lever. 

Mais, comme tous les ordres étaient donnés pour la prome- 
nade, comme tous les préparatifs étaient faits, comme, chose 
bien plus péremptoire, Louis comptait sur ceU^ ^\Q>\xv^\\aAs^ 
pour répondre aux promesses de son ima^uaNÀoii, fe\.,w^Nv^ 
pottYOBs même déjà le dire y aux besoins dô soue.c&xtts^^'t^'^ 
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décida sans hésitation que l'état du ciel n'avait rien à faire 
dans tout cela, que la promenade était décidée, et que, 
quelque temps qu'il fît, la promenade aurait lieu. 

Au reste, il y a dans certains règnes terrestres privilégiés 
du ciel des heures où l'on croirait que la volonté du roi ter- 
restre a son influence sur la volonté divine. Auguste avait 
Virgile pont lui dire : Nocte placet tota redeunt spectacula 
fnane, Louis XIV avait Boileau, qui devait lui dire bien autre 
chose, et Dieu, qui se devait montrer presque aussi com- 
plaisant pour lui que Jupiter l'avait été pour Auguste. 

Louis entendit la messe comme à son ordinaire, mais, il 
faut l'avouer, quelque peu distrait de la présence du Créateur 
par le souvenir de la créature. Il s'occupa durant l'office à 
calculer plus d'une fois le nombre des minutes, puis des se- 
condes qui le séparaient du bienheureux moment où la pro- 
menade allait commencer, c'est-à-dire du moment où Ma- 
dame se mettrait en chemin avec ses filles d'honneur. 

Au reste, il va sans dire que tout le monde au château 
ignorait l'entrevue qui avait eu lieu la veille entre La Val- 
lière et le roi. Montalais peut-être, avec son bavardage ha- 
bituel, l'eût répandue; mais Montalais, dans cette circon- 
stance, était corrigée par Malicorne, lequel lui avait mis aux 
lèvres le cadenas de l'intérêt commun. 

Quant à Louis XIV, il était si heureux, qu'il avait pardonné, 
ou à peu près, à Madame, sa petite méchanceté de la veille. 
£n effet, il avait plutôt à s'en louer qu'à s'en plaindre. Sans 
cette méchanceté, il ne recevait pas la lettre de La Vallière; 
sans cette lettre, il n'y avait pas d'audience, et sans cette au- 
dience, il demeurait dans l'indécision. Il entrait donc trop 
de félicité dans son cœur pour que la rancune pût y tenhr, 
en ce moment da moins. 

Donc, au lieu de froncer le sourcil en apercevant sa belle* 
sœur, Louis se promit de lui montrer encore plus d'amitié 
et de gracieux accueil que d'ordinaire. 

C'était à une condition cependant, à la condition qu'elle 
serait prête de bonne heure. 

Voilà les choses auxquelles Louis pensait durant la messe, 

et qui, il faut le dire, lui faisaient pendant le saint exercice 

oublier celles auxquelles il eût dû songer en sa qualité de 

roj três-cbrétien et de fils aîné de l'Église. 

Cependant Dieu est si bonpo\ir\es \e\îGDLft% ercev5S%\Vi\il 
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ce qui est amour, même amour coupable, trouve sf facile- 
ment grâce à ses regards paternels, qu'au sortir de la messe, 
Louis, en levant ses yeux au ciel, put voir à travers les dé- 
chirures d'un nuage un coin de ce tapis d'azur que foule le 
pied du Seigneur. 

Il rentra au château, et, conune la promenade était indiquée 
pour midi seulement et qu'il n'était que dix heures, il se mit 
à travailler d'acharnement avec Colbert et Lyonne. 

Biais, comme, tout en travaillant, Louis allait de la table à 
la fenêtre, attendu que cette fenêtre donnait sur le pavillon 
de Madame, il put voir dans la cour M. Fouquet, dont les 
courtisans, depuis sa faveur de la veille, faisaient plus de cas 
que jamais, qui venait, de son côté, d'un air affable et tout à 
lait heureux, faire sa cour au roi. 

Instinctivement, en voyant Fouquet, le roi se retourna 
vers Colbert. 

Colbert souriait et paraissait lui-même plein d'aménité et 
de jubilation. Ce bonheur lui était venu depuis qu'un de se& 
secrétaires était entré et lui avait remis un portefeuille qusv 
sans l'ouvrir, Colbert avait mtroduit dans la vaste poch& de 
son haut-de-chausses. 

Mais, comme il y avait toujours quelque chose de sinistre 
au fond de la joie de Colbert, Louis opta entre les deux sou- 
rires, pour celui de Fouquet. 

Il fit signe au surintendant de monter; puis, se retournant 
vers Lyonne et Colbert : 

— Achevez, dit-il, ce travail, posez-le sur mon bureau, jes 
le lirai à tête reposée. 

Et il sortit. 

Au signe du roi, Fouquet s'était hâté de monter. Quant à 
Aramis, qui accompagnait le surintendant, il s'était graves 
ment replié au milieu du groupe de courtisans vulgaires> et 
s'y était perdu sans même avoir été remarqué par le roi. 

Le roi et Fo^uquet se rencontrèrent en haut de l'escaïer. 

— Sûre, dit Fouquet en^voyant le gracieux accueil qu& hii 
préparait Louis; sire, depuis quelques jours Votre Maj-esté 
me comble. Ce n'est plus un jeune roi, c'est un jeune dieu 
qm règne sur la France, le dieu du plaisir, du bonheur et de 
rameur. 

Le roi rougit. Pour être flatteur, le compWraeuVxCesk ^v»x 
jas moins un peu direct. 



%% LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 

Le roi conduisit Fouquet dans un petit salon qui séparait 
son cabinet de travail de sa chambre à coucher. 

— Savez-vous bien pourquoi je vous appelle? dit le roi en 
s'asseyant sur le bord de la croisée, de façon à ne rien perdre 
de ce qui se passerait dans les parterres sur lesquels donnait 
la seconde entrée du pavillon de Madame. 

— Non, sire... mais c'est pour quelque chose d'heureux, 
j'en suis certain, d'après le gracieux sourire de Votre Ma- 
jesté. 

— Ah ! vous préjugez î ^ 

— Non, sire, je regarde et je vois. 

— Alors, vous vous trompez. 

— Moi, sûre î 

— Car je vous appelle, au contraire, pour vous faire une 
querelle. 

— A moi, sire î 

— Oui, et des plus sérieuses. 

— En vérité. Votre Majesté m'effraye... et cependant j'at- 
tends, plein de confiance, dans sa justice et dans sa bonté. 

— Qae me dit-on, monsieur Fouquet, que vous préparez 
une grande fête à Vaux ? 

Fouquet sourit comme fait le malade au premier frisson 
d'une fièvre oubliée et qui revient. 

— Et vous ne m'invitez pas? continua le roi. 

— Sire, répondit Fouquet, je ne songeais pas à cette fête, 
et c'est hier au soir seulement qu'un de mes amis (Fouquet 
appuya sur le mot) a bien voulu m'y faire songer. 

— Mais hier au soir je vous ai vu et vous ne m'avez parlé 
de rien, monsieur Fouquet. 

— Sire, comment espérer que Votre Majesté descendrait à 
ce point des hautes régions où elle vit jusqu'à honorer ma 
demeure de sa présence royale? 

— Excuse, monsieur Fouquet ; vous ne m'avez point parlé 
de votre fête. 

— Je n'ai point parlé de cette fête, je le répète, au roi 
d'abord, parce que rien n'était décidé à l'égard de cette fête, 
easuite parce que je craignais un refus. 

— » Eiguelle chose vous faisait craindre ce refus, monsieur 
Fouquet r Prenez garde, je suis décidé à vous pousser à bout. 
— Slre^ Je profond désir que j'avais de voir le roi agréer 
^on invitation... 



LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 23 

— Eh bien, monsieur Fouquet, rien de plus facile, je le 
vois, que de nous entendre. Vous avez le désir de m'inviter 
àvotre fête, j'ai le désir d'y aller; invitez-moi, et j'irai. 

— Quoi! Votre Majesté daignerait accepter? murmura le 
surintendant. 

— En vérité. Monsieur, dit le roi en riant, je crois que je 
fais plus qu'accepter; je crois que je m'invite moi-même. 

— Votre Majesté me comble d'honneur et de joie ! s'écria 
Fouquet; mais je vais être forcé de répéter ce que M. de La 
Vieuville disait à votre aïeul Henri IV : Domine^ non sum 
dignus. 

— Ma réponse à ceci, monsieur Fouquet, c'est que, si vous 
donnez une fête, invité ou non, j'irai à vore fête. 

— Oh ! merci, merci, mon roi ! dit Fouquet en relevant la 
tête sous cette faveur, qui, dans son esprit, était sa ruine. 
Mais comment Votre Majesté a-t-elle été prévenue ? 

— Par le bruit public, monsieur Fouquet, qui dit des mer- 
veilles de vous et des miracles de votre maison. Cela vous 
rendra-t-il fier, monsieur Fouquet, que le roi soit jaloux de 
vous? 

— Cela me rendra le plus heureux honame du monde, 
are, puisque le jour où le roi sera jaloux de Vaux, j'aurai 
quelque chose de digne à offrir à mon roi. 

— Eh bien, monsieur Fouquet, préparez votre fête, et ou- 
vrez à deux battants les portes de votre maison. 

— Et vous, sire, dit Fouquet, fixez le jour. 

— D'aujourd'hui en un mois. 

— Sire, Votre Majesté n'a-t-elle rien autre chose à désirer? 

— Rien, monsieur le surintendant, sinon d'ici là de vous 
avoir près de moi le plus qu'il vous sera possible. 

— Sire, j'ai l'honneur d'être de la promenade de Votre 
Majesté. 

— Très-bien; je sors en effet, monsieur Fouquet, et voici 
ees dames qui vont au rendez-vous. 

Le roi, à ces mots, avec toute l'ardeur, non-seulement d'un 
jeune honmae, mais d'un jeune homme amoureux, se retira 
ée la fenêtre pour prendre ses gants et sa canne que lui 
tradait son valet de chambre. 

On entendait en dehors le piétinement des chevaux el l^ 
roulement des roues sur le sable de la cour. 

le roi descendit. Au moment où il apparuX svff \^ ^^Yt<s\v, 
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Chacun s'arrêta. Le roi marcha droit à la jeune reine. Quant 
à la reine mère^ toujours souffrante de plus en plus de la 
maladie dont elle était atteinte^ elle n'avait pas voulu sortir. 

Marie-Thérèse monta en carrosse avec Madame, et de- 
manda au roi de quel côté il désirait que la promenade fût 
diriger 

Le roi, qui venait de voir La Vallièrt?, toate pâle encore 
tles événements de la veille, monter dans une calèche avec 
trois de ses compagnes, répondit à la reine qu'il n'avait point 
de préférence, et qu'il serait bien partout où elle serait. 

I^a reine commanda alors que les piqueurs tournassent 
vers Apremont. 

l^s piqueurs partirent en avant. 

Le roi monta à cheval. Il suivit pendant quelques minutes 
la voiture de la reine et de Madame en se tenant à la portière. 

Le temps s'était à peu près éclairci; cependant une espèce 
de voile poussiéreux, semblable à une gaze salie, s'étendait 
sur toute la surface du ciel ; le soleil faisait reluire des atomes 
micacés dans le périple de ses rayons. 

La chaleur était étouffante. 

Mais, comme le roi ne paraissait pas faire attention à l'état 
du ciel, nul ne parut s'en inquiéter, et la promenade, selon 
l'ordre qui en avait été donné par la reine, marcha vers 
Apremont. 

La troupe des courtisans était bruyante et joyeuse; on 
voyait que chacun tendait à oublier et à faire oublier aux 
autres les aigres discussions de la veille. 

Madame, surtout, était charmante. 

En effet. Madame voyait le roi à sa portière, et, comme elle 
ne supposait pas qu'il fût là pour la reine, elle espérait que 
son prince lui était revenu. 

Mais, au bout d'un quart de lieue à peu près fait sur la route, 
le roi, après un gracieux sourire, salua et tourna bride, lais- 
sant filer le carrosse de lareine, puiscelui des premièresdames 
d'honneur, puis tous les autres successivement qui ^ le 
voyant s'arrêter, voulaient s'arrêter à leur tour. 

Mais le roi leur faisait signe de la main qu'ils eussent à 
continuer leur chemin. 

Lorsque p:)ssa le carrosse de La Yalhère, le roi s'en ap- 
procha. 
Le roi salaa les dames et se disposais à %\ûntq V^ carrosse 
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des filles d'honneur de la reine comme il avait suivi ceîuii 
de Madame^ lorsque la file des carrosses s'arrêta tout à coup. 

Sans doute la reine, inquiète de l'éloignement du roi, ve- 
nait de donner Tordre d'accomplir cette évolution. 

On se rappelle que la direction de la promenade lui avait 
été accordée. 

Le roi lui fit demander quel était son désir en arrêtant les 
voitures. 

— De marcher à pied, répondit-elle. 

Sans doute espérait-elle que le roi, qui suivait à cheval le 
carrosse des filles d'honneur, n'oserait à pied suivre les filles 
d'honneur elles-mêmes. 

On était au milieu de la forêt. 

La promenade, en effet, s'annonçait belle , belle surtout 
pour des rêveurs ou des amants. 

Trois belles allées, longues, ombreuses et accidentées, 
partaient du petit carrefour où l'on venait de faire halte. 

Ces allées, vertes de mousse, dentelées de feuillage, ayant 
chacune un petit horizon d'un pied de ciel entrevu sous l'en- 
trelacement des arbres, voilà quel était l'aspect des localités. 

Au fond de ces allées passaient et repassaient, avec des 
signes manifestes d'inquiétude, les chevreuils effarés, qui, 
après s'être arrêtés un instant au milieu du chemin et avoir 
relevé la tête, fuyaient comme des flèches, rentrant d'ua 
seul bond dans l'épaisseur des bois, où ils disparaissaient, 
tandis que, de temps en temps, un lapin philosophe, debout 
sur son derrière, se grattant le museau avec les pattes de 
devant et interrogeant l'air pour reconnaître si tous ces gens 
qui s'approchaient et qui Venaient troubler ainsi ses médita- 
tions, ses repas et ses amours, n'étaient pas suivis par 
quelque chien à jambes torses ou ne portaient point quelque 
ftisil sons le bras. 

Toute la compagnie, au reste, était descendue de carrosse 
en voyant descendre la reine. 

Marie-Thérèse prit le bras d'une de ses dames d'honneur, 
et, après un oblique coup d'oeil donné au roi, qui ne parut 
point s'apercevoir qu'il fût le moins du monde l'objet de l'at- 
tention de la reine, elle s'enfonça dans la forêt par le pre- 
mier sentier qui s'ouvrit devant elle. 

Deux piqueurs marchaient devant Sa îfta^e^X^ «n^ç. ^«s» 
cannas dont ils se servaient pour relever \es \iT2îwOcka^ w^. 
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écarter les ronces qui pouvaient embarrasser le chemin. 

En mettant pied à terre^ Madame trouva à ses eôtés M. de 
Guicbe, qui s'inclina devant elle et se mit à sa disposition. 

Monsieur, enchanté de son bain de la surveille, avait dé- 
claré qu'il optait pour la rivière^ et, tout en donnant congé à 
de Guiche, il était resté au château avec le chevalier de Lor- 
raine et Manicamp. 

Il n'éprouvait plus ombre de jalousie. 

On l'avait donc cherché inutilement dans le cortège; mais, 
comme Monsieur était un prince fort personnel, qm con- 
courait d'habitude fort médiocrement au plaisir général, son 
absence avait été plutôt un sujet de satisfaction que de re- 
gret. 

Chacun avait suivi l'exemple donné par la reine et par 
Madame, s'accommbdant à sa guise, selon le hasard ou seloa 
son goût. 

Le roi, nous l'avons dit, était demeuré près de La Vallière, 
et, descendant de cheval au moment où l'on ouvrait la por- 
ftère du carrosse, il hii avait offert la main. 

Aus^tôt Montalais et Tonnay-Charente s'étaient éloignées, 
la première par calcul, la seconde par discrétion. 

Seulement, il y avait cette différence entre elles «deux que 
l'une s'éloignait dans le désir d'être agréable au roi, et l'autre 
dans celui de lui être désagréable. 

Pendant la dernière demi-heure, le temps, lui aussi, avait 
pris ses dispositions : tout ce voile, comme poussé par un 
vent de chaleur, s' était massé à l'occident; puis, repoussé par 
un courant contraire, s'avançait lentement, lourdement. 

On sentait s'approcher Forage; mais, comme le roi ne le 
voyait pas, personne ne se ereyail lé droit de le voir. 

La promenade fiit donë eontinuëe; qtiekfues esprits in- 
quiets levaient de temps en temps les yeux au eiel. 

D'autres, plus timides encore, se promenaient sans s'écar- 
ter des voitures, où ils comptaient aller chercher un abri en 
cas d'orage. 

Mais la phis grande partie du cortège, en voyant le ros 
entrer bravement dans le bois avec La Valfière, la pk» 
grande partie du cortège, disons-nous, suivit le roi. 

Ce que voyant le roi, il prit la main de La Vallière el 
rentraîna dans une allée latérale, où cette fois personne 
^'osa Je suivre. 
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IV 



LA PLUIE. 

En ce moment, dans la direction môme que venaient 6» 
prendre ia roi et La VaUière seulement^ marchant sous bois 
au lieu de suivre l'allée, deux hommes marchaient fort in- 
soucieux de rétat du ciel. 

Ils tenaient leurs têtes inclinées conune des gens qui pen- 
seat à de graves intérêts. 

Ils n'avaient vu ni de Guiche, ni Madame, ni le roi, ni La 
Vallière. 

Tout à coi^) quelque chose passa dans iair connue une 
bouffée de flammes suivies d'un grondement sourd et lomtain. 

— Ah ! dit l'un des deux en relevant la tête, voici l'orage. 
Regagnons-nous les carrosses, mon cher d'Herblay? 

Aramis leva les yeux en l'air et interrogea le temps. 

— Oh ! dit-il, rien ne presse encore. 

Puis, reprenant la conversation où il Tavait sans doute 
laissée: 

— Vous dites donc que la lettre que nous avons écrite 
bîer au soir doit être à cette heure parvenue à sa destination? 

— Je dis qu'elle Test certainement. 

— Par qui l'avez-vous fait remettre ? 

— Par mon grisou, ^nsi que j'ai eu l'honneur de vous le 
dire. 

— k'trW rapporté la réponse? 

— Je ne l'ai pas revu; sans doute la petite était à son ser- 
vice près de Madame ou s'habillait chez elle, elle l'aura fait 
attendre. L'heure de partir est venue et nous sommes partis. 
Je ne puis, en conséquence, savoir ce qui s'est passé là-bas. 

— Vous avez vu le roi avant le départ? 

— Oui. 

— Comment l'aveï^vous trouvé ? 

—^Parfait ou infâme, selon qu'il aurait été vrai ouhypocrite,' 

— Et la fête ? 

— Aura heu dans un mois. 

— h sy est invité ? 

'— Avec m insistance où j'ai recoiiaa CàOCûet\,* 
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— C'est bien. 

— La nuit ne vous a point enlevé vos illusions? 

— Sur quoi? 

— Sur le concours que vous pouvez m'apporter en cette 
circonstance. 

— Non,i*ai passé la nuit à écrire, et tous les ordres sont 
donnés. 

— La Cête coûtera plusieurs millions, ne vous le dissimulez 
pas. 

— Ten ferai six... Faites-en de votre côté deux ou trois à 
tout liasard. 

— Vous êtes un homme miraculeux, mon cher d'Herblay. 
Aramis sourit. 

— Mais, demanda Fouquet avec un reste d'inquiétude, 
puisque vous remuez ainsi les millions, pourquoi, il y a 
quelques jours, n'avez-vous pas donné de votre poche les 
cinquante, mille francs à Baisemeaux? 

— P£«rceque,ilyaquelquesjours, j'étaispauvre comme Job. 

— Et aujourd'hui? 

— Aujourd'hui, je suis plus riche que le roi. 

— Très-bien, fit Fouquet, je ine connais en hommes. Je 
sais que vous êtes incapable de me manquer de parole ; je ne 
veux point vous arracher votre secret : n'en parlons plus. 

En ce moment, un grondement sourd se fit entendre qui 
éclata tout à coup en un violent coup de tonnerre. 

— Oh! oh! fit Fouquet, je vous le disais bien. 

— Allons, dit Aramis, rejoignons les carrosses. 

— Nous n'aurons pas le temps, dit Fouquet, voici la pluie. 
En effet, comme si le ciel se fût ouvert, une ondée aux 

larges gouttes fit tout à coup résonner le dôme de la forêt. 

— Oh ! dit Aramis, nous avons le temps de regagner les 
voitures avant que le feuillage soit inondé. 

— Mieux vaudrait, dit Fouquet, nous retirer dans quelque 
grotte. 

— Oui, mais où y a-t-il une grotte? demanda Araoïis. 

— Moi, dit Fouquet avec on sourire, j'en connais une à 
dix pas d'ici. 

Puis, s'orientant : 

— ÔWj dit-il^ c'est bien cela. 

— Que vous êtes heureux d'avoir s\ botune mémoire! dit 
Aramis en souriant à sou tour ; mais uô cmçûfci-^av3&^^'^ 
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que, ne nous voyant pas reparaître, votre cocher ne croie que 
nous avons pris une roule de retour et ne suive les voitures 
de la cour ? 

— Oh! dit Fouquet, il n'y a pas de danger; quand je poste 
mon cocher et ma voiture à un endroit quelconque, il n'y a 
qu'un ordre exprès du roi qui puisse les faire déguerpir, et 
encore; d'ailleurs, ii me semble que nous ne sommes pas les 
seuls qui nous soyons si fort avancés. J'entends des pas et 
un bruit de voix. 

Et, en disant ces mots, Fouquet se retourna, ouvrant de sa 
canne une masse de feuillage qui lui masquait la route. 

Le regard d' Aramis plongea en même temps que le sien 
par l'ouverture. 

— Une femme! dit Aramis. 

— Un homme! dit Fouquet! 

— LaVallière! 

— Le roi! 

— Oh! oh! dit Aramis, est-ce que le roi aussi connaîtrait 
votre caverne,? Cela'ne m'étonneraitpas, il me paraît en com- 
merce assez bien réglé avec les nymphes de Fontainebleau. 

— N'importe, dit Fouquet, gagnons-la toujours; s'il ne la 
connaît pas, nous verrons ce qu'il devient; s'il la connaît, 
comme elle a deux ouvertures, tandis qu'il entrera par l'une, 
nous sortirons par l'autre. 

— Est-elle loin? demanda Aramis, voici la pluie qui filtre. 

— Nous y sommes. 

Fouquet écarta quelques branches, et l'on put apercevoir 
une excavation de roche que des bruyères, du lierre et une 
épaisse glandée cachaient entièrement. 

Fouquet montra le chemin. 

Aramis le suivit. 

Au moment d'entrer dans la grotte, Aramis se retourna. 

—- Oh! oh! dit-il, les voilà qui entrent dans le bois, les 
voilà qui se dirigent de ce côté. 

— Eh bien, cédons-leur la place, fit Fouquet souriant et 
tirant Aramis par son manteau; mais je ne croie pas que le 
roi connaisse ma grotte. 

— En effet, dit Aramis, ils cherchent, mais \m ^\:\iT^^\\iak 
épais, voilà tout. 

Aramis ne se trompait pas, Iç roi regardait enY^Vc çXavQ'O^ 
pasaatourde lui. 
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Il tenait le bras de La Vallière sous le sien, il tenait sa maiit 
3ur la sienne. 

La Vallière commençait à glisser sur l'herbe humide. 

Louis regarda encore avec plus d'attention autour de lui, 
et, apercevant un chêne énorme au feuillage touffu, il en- 
^aîna La Vallière sous Tabri de ce chêpe. 

La pauvre enfant regardait autour d'elle; elle semblait à 
)a fois craindre et désirer d'être suivie. 

Le roi la fit adosser au tronc de l'arbre, dont la vaste cir- 
conférence, protégée par l'épaisseur du feuillage, était aussi 
sèche que si, eu ce moment même, la pluie n'eut point 
tombé par torrents. Lui-même se tint devant elle nu-tête. 

Au bout d'un instant, quelques gouttes filtrèrent à travers 
les ramures de l'arbre, et vinrent tomber sur le front du roi, 
qui n'y fit pas même attention. 

— Oh ! sire ! murmura La Vallière en poussant le chapeau 
du roi. 

Mais le roi s'incUna et refusa obstinément de se couvrir. 

— C'est ie cas ou jamais d'offrir votre place, dit Fouquet 
à l'oreille d'Aramis. 

— C'est le cas ou jamais d'écouter et de ne pas perdre une 
parole de ce qu'ils vont se dire, répondit Aramis à l'oreille 
de Fouquet. 

En effet, touà deux se turent, et la voix du roi put parve- 
nir jusqu'à eux. 

— Oh ! mon Dieu! Mademoiselle, dit le roi, je vois, ou 
plutôt je devine votre inquiétude; croyez que je regrette 
bien sincèrement de vous avoir isolée du reste de la com- 
pagnie, et cela pour vous mener dans un endroit où vous 
allez souffrir de la pluie. Vous êtes mouillée déjà/ vous avez 
froid peut-être? 

— Non, sire. 

— Vous tremblez cependant? 

— Sire, c'est la crainte que l'on n'interprète à mal mon ab* 
sence au moment où tout le monde est réuni certainement, 

— ^e vous proposerais bien de retourner aux voitures, 
Madeir.oiselle; mais, en vérité, regardez et écoutez, et dites- 
moi s'il est possible de tenter la moindre course en ce mo- 

ment ? 

En effet, le tonnerre grondail el U pVmô ruisselait par 
^rrents. 
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— D'ailleurs, continua le roi, il n'y a pas d'interprétation 
possible en votre défaveur. N'êtes-vous pas avec le roi 
de France, c'est-à-dire avec le premier gentilhomme du 
royaume? 

— Certainement, sire, répondit La Valliére, et c'est un 
honneur bien grand pour moi; aussi n'est-ce point pour moi 
que je crains les interprétations. 

— Pour qui donc, alors? 

— Pour vous, sire. 

— Pour moi. Mademoiselle? dit le roi eu souriant. Jo n0 
vous comprends pas. 

— Votre Majesté a-t-elle donc déjà oublié ce qui s'est passé 
hier au soir chez Son Altesse Royale? 

— Oh! oublions cela, je vous prie, ou plutôt permettez- 
moi de ne me souvenir que pour vous remercier encore une 
fois de votre lettre, et... 

— Sire, interrompit La Valliére, voilà l'eau qui tombe, et 
Votre Majesté demeure tête nue. 

— Je vous prie, ne nous occupons que de vous. Mademoi- 
selle. 

— Oh ! moi, dit La Valliére en souriant, moi, je suis une 
paysanne habituée à courir par les prés de la Loirô et par les 
jardins de Blois, quelque temps qu'il fasse. Et, quant à mes 
habits, ajouta-t-elle en regardant sa simple toilette de mous- 
seline. Votre Majesté voit qu'ils n'ont pas grand'chose à ris- 
quer. 

— En effet. Mademoiselle, j'ai déjà remarqué plus d'une 
fois que vous deviez à peu près tout à vous-même et rien à 
la toilette. Vous n'êtes point coquette, et c'est pour moi une 
grande qualité. 

— Sire, ne me faites pas meilleure que je ne suis, et dites 
seulement : Vous ne pouvez pas être coquette. 

— Pourquoi cela? 

— Mais, dit en souriant La Valliére, parce que je ne suis 
pas riche. 

— Alors vous avouez que vous aimez les belles choses , 
s'éoria vivement le roi. 

— Sire, je ne trouve belles que leschoses auxquelles je puis 
aibNndre. Tout ce qui est trop haut pour moi... 

— Mous est indifférent? 

-^ M'est étranger comme m'étant défendu. 
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— Et moi. Mademoiselle, dit le roi, je ne trouve poiDt que 
vous soyez à ma cour sur le pied où vous devriez y être. On 
ne m*a certainement point assez parlé des services de votre 
famille. La fortune de votre maison a été cruellement négligée 
par mon oncle. 

— Oh! non pas, sire. Son Altesse Royale monseigneur le 
duc d'Orléans a toujours été parfaitement bon pour M. de 
Saint-Remy, mon beau-père. Les services étaient humbles, et 
Ton peut dire que nous avons été payés selon nos œuvres. 
Tout le monde n'a pas le bonheur de trouver des occasions 
de servir son roi avec éclat. Certes, je ne doute pas que, si les 
occasions se fussent rencontrées, ma famille n'eût eu le cœur 
aussi grand que son désir, mais nous n'avons pas eu ce bon- 
heur. 

— Eh bien. Mademoiselle, c'est aux rois à corriger le ha- 
sard, et je me charge bien joyeusement de réparer, au plus 
vite, à votre égard, les torts de la fortune. 

— Non, sire, s'écria vivement La Vallière, vous laisserez, 
s'il vous plaît, les choses en l'état où elles sont. 

— Quoi ! Mademoiselle, vous refusez ce que je dois, ce que 
je veux faire pour vous ? 

— On a fait tout ce que je désirais, sire, lorsqu'on m'a ac- 
cordé cet honneur de faire partie de la maison de Madame. 

— Mais, si vous refusez pour vous, acceptez au moins pour 
les vôtres. 

—Sire, votre intention si généreuse m'éblouit et m'effraye, 
car, en faisant pour ma maison ce que votre bonté vous 
pousse à faire. Votre Majesté nous créera des envieux, el 
à elle des ennemis. Laissez-moi, sire, dans ma médiocrité; 
laissez à tous les sentiments que je puis ressentir la joyeuse 
délicatesse du désintéressement. 

— Oh ! voilà un langage bien admirable, dit le roi. 

— C'est vrai, murmura Aramis à l'oreille deFouquet, et il 
n'y doit pas être habitué. 

— Mais, répondit Fouquet, si elle fait une pareille réponse 
à mon billet? 

— Bon ! dit Aramis, ne préjugeons pas et attendons la fin. 

— Et puis, cher monsieur d'Herblay, ajouta le surintendant, 
peu payé pour crohre à tous les sentiments que venait d'expri- 
merLa Vallière^ c'esi un habile calcul souvent que de ça- 
xître désintéressé avec les rois. 
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— C'est justement ce que je pensais à la minute, dit Ara- 
mis. Écoutons. 

Le roi se rapprocha de La Vallière, et, comme Teau filtrait 
de plus en plus à travers le feuillage du chêne, il tint son 
diapeau suspendu au-dessus de la tête de la jeune fille. 

La jeune fille leva ses beaux yeux bleus vers ce chapeau 
royal qui Tabritait et secoua la tête en poussant un soupir. 

— Oh! mon Dieu! dit le roi, quelle triste pensée peut donc 
parvenir jusqu'à votre cœur quand je lui fais un rempart du 
mien. 

— Sire, je vais vous le dk'e. J'avais déjà abordé cette ques- 
tion, si difficile à discuter par une jeune fille de mon âge, 
mais Votre Majesté m'a imposé silence. Sire, Votre Majesté 
ne s'appartient pas; sire. Votre Majesté est mariée; tout sen- 
timent qui écarterait Votre Majesté do la reine, en portant 
Votre IM^jesté à s'occuper de moi, serait pour la reine la 
source d'un profond chagrin. 

Le roi essaya d'interrompre la jeune fille, mais elle conti- 
nua avec un geste suppliant : 

— l^a reine aime Votre Majesté avec une tendresse qui se 
comprend, la reine suit des yeux Votre Majesté à chaque 
pas qui l'écarté d'elle. Ayant eu le bonheur de rencontrer un 
tel époux, elle demande au ciel avec des larmes de lui en 
conserver la possession, et elle est jalouse du moindre mou- 
vement de voire cœur. 

Le roi voulut parler encore, mais cette fois encore La Val- 
liére osa Tarrêter. 

— Ne serait-ce pas une bien coupable action, lui dit-elle, 
si, voyant une tendresse si vive et si noble. Votre Majesté 
donnait à la reine un sujet de jalousie? Oh! pardonnez-moi 
ce mot, sire. Oh! mon Dieu! je sais bien qu'il est impossible, 
ou plutôt qu*il devrait être impossible que la plus grande 
reine du monde fût jalouse d'une pauvre fille comme moi. 
Mais elle est femme, cette reine, et, comme celui d*une simple 
femme, son eœur peut s'ouvrir à des soupçons que les mé- 
chants envenimeraient. Au nom du ciel ! sire, ne vous occo- 
pez donc pas de moi, je ne le mérite pas. 

— Oh! Mademoiselle, s'écria le roi, vous ne songez donc 
point qa'en pariant coomne vous le faites, vous changez moa 
estime en admiration. 

— Sire, Yom prenez moa paroles po\ir ce (pieYve&^'fe^sox 
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points vous me voyez meilleure que je ne suis; vous me 
faites plus grande que Dieu ne m'a faite. Grâce pour moi, 
pire ! car, si je ne savais le roi le plus généreux homme de 
jsoii royaume, je croirais que le roi veut se railler de moi. 

— Oli ! certes ! vous ne craignez pas une pareille chose, 
j'en suis bien jcertaia, s'écria Louis. 

— Sire, je serais forcée de le croire si le roi continuait 4 
me tenir un pareil langage. 

- Je suis donc un bien ©albeureux {ffince, dit le roi avec 
une tristesse qui n'avait rien d'affecté, le plus malheureui^ 
prince de la chrétienté, puisque je n'ai pas pouvoir de don- 
ner créance à mes paroles devant la personne que j'aime 1q 
plus au monde et qui me brise le cœur en refusant de croira 
à mm amour* 

— Oh ! sire^ dit La ValUère écartant doucement le roi, qu} 
s'était de plus en plus rapproché d'elle, voilà, je crois, l'orage 
qui se calme et la pluie qui cesse. 

Mais, au moment môme où la pauvre enfant, pour fuir son 
pauvre cœur, trop d'accord sans doute avec celui du roi, 
ïHTOûonçait ces paroles, l'orale se chargeait de lui donner un 
démenti; un éclair bleuâtre illumiaa la forêt d'un reflet fan- 
tastique, et un coup de tonnerre pareil à une décharge d'ar-^ 
tillerie éclata sur la tête des deux jeunes gens, comme si la 
hauteur du chêne qui les abritait eût provoqué le tonnerre» 

La jeune fille ne put retenir un cri d'effroi. 

Le roi d'une main la rapprocha de son cœur et étendit 
l'autre au-dessus de sa tête comme pour la garantir de la 
foudre. 

Il y eut un moment de silence où ce groupe, charmant 
comme tout ce qui est jeune et aimé, demeura immobile^ 
tandis que Fouquet et Aramis le contemplaieiit, ^on moins 
immobiles que La Vallière et le roi. 

— Oh! sire ! sire ! murmura La Vallière, entendez^vous? 
Et elle laissa tomber sa tête sur son épaule. 

— Oui, dit le roi, vous voyez bien que l'orale lae se passe 
pas. 

— Sire, c'est un avertissement. 
Le roi sourit. 

— Sire, c'est la voix de Dieu qui menace. 

— Eh bien, dit le roi, j'accepte effectivement ce coup de 
ionnerre pour un avertissement et même voxff xmxç^ tûfcivajcfe. 
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si d*ici à cinq mimites il se renouvelle arec une pareille for'*.e 
et une égale violence; mais, s'il n'en est rien, permettez-moi 
de penser que Torage est Torage et rien autre chose. 

Ex en même temps le roi leva la tête comme pour inter- 
roger le ciel. 

Mais, comme si le ciel eût été complice de Louis, pendant 
les dnq mimites de silence qui suivirent Fexplosion qin avait 
épouvanté les deux amants, aucun grondement nouveau ne 
se fit entendre, et, lorsque le tonnerre retentit de nouveau, 
ee ftit en s'éloignant d'une manière visible, et, comme si 
pendant ces cinq minutes, l'orage, mis en fuite, eût parcouru 
dix lieues, fouetté par Taile du vent. 

— Eh bien! Louise, dit tout bas le roi, me menacerez- 
vous encore de la colère céleste; et puisque vous avez voulu 
Ésûre de la foudre un pressentiment, doulerez-vous encore 
que ce ne soit pas au moins un pressentiment de malheur? 

La jeune fille releva la tête; pendant ce temps, l'eau avait 
percé la voûte de feuillage et ruisselait sur le visage du roi. 

— Oh ! sire, sire ! ditnelle avec un accent de crainte irré- 
sistible, qui émut le roi au dernier point. Et c'est pour 
moi, murmura-t-elle, que le roi reste ainsi découvert et ex- 
posé à la pluie; mais que suis-je donc? 

— Vous êtes, vous le voyez, dit le roi, la divinité qui fait 
fuir l'orage, la déesse qui ramène le beau temps. 

En effet, un rayon de soleil, filtrant à travers la forêt, fai- 
sait tomber comme autant de diamants les gouttes d'eau qui 
roulaient sur les feuilles ou qui tombaient verticalement dans 
les interstices du feuillage. 

— Sire, dit lia Vallière presque vaincue, mais faisant un 
scqprêtne effort, sire, une dernière fois, songez aux douleurs 
que Votre Majesté va avoir à subir à cause de moi. En ce 
moment, mon Dieu! on vous cherche, on vous appelle. La 
reine doit être inquiète, et Madame, oh ! Madame ! . . s'écria la 
jeune fille avec un sentiment qui ressemblait à de l'effroi. 

Ce nom fit un certain effet sur le roi ; il tressailU et lâcha 
La Vallière, qu'il avait jusque-là tenue embrassée. 

Puis il s'avança du côté du chemin pour regarder, et revint 
presque soucieux à La Vallière. 

— Madame, avez-vous dit? fit le roi. 

— Oui, Madame; Madame qui est jalowsô ^wm> ^\\A 
Vallière avec un accent profond. 
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Et ses yeux, si timides^ si chastement fugitifs, osèrent un 
instant interroger les yeux du roi. 

— Mais, reprit Louis en faisant un effort sur lui-môme. 
Madame, ce me semble, n*a aucun sujet d'être jalouse de 
moi. Madame n'a aucun droit... 

— Hélas ! murmura La Vallière. 

— Oh! Mademoiselle, dit le roi presc[U6 avec l'accent du 
reproche, seriez-vous de ceux qui pensent que la sœur a le 
droit d'être jalouse du frère? 

— Sire, il ne m'appartient point de percer les secrets de 
Votre Majesté. 

— Oh l vous le croyez comme les autres, s'écria le roi. 

— Je crois que Madame est jalouse, oui, sire, répondit 
fermement La Vallière. 

— Mon Dieu! fit le roi avec inquiétude, vous en aperce- 
vriez-Vous donc à ses façons envers vous? Madame a-t-elle 
pour vous quelque mauvais procédé que vous puissiez atlri- 
hxxev à cette jalousie ? 

— Nullement, sire; je suis si peu de chose, moi! 

^ Oh! c'est que, s'il en était ainsi..., s'écria Louis avec 
force singulière. 

— Sire, interrompit la jeune fille, il ne pleut plus; on vient, 
on vient, je crois. 

Et, oubliant toute étiquette, elle avait saisi le bras du roi. 

— Eh bien. Mademoiselle, répliqua le roi, laissons venir.' 
Qui donc oserait trouver mauvais que j'eusse tenu compa- 
gnie à mademoiselle de La Vallière? 

— Par pitié! sire; oh! l'on trouvera étrange que vous 
soyez mouillé ainsi, que vous vous soyez sacrifié pour moi. 

— Je n'ai fait que mon devoir de gentilhomme, dit Louis, 
et malheur à celui qui ne ferait pas le sien en critiquant la 
conduite de son roi! 

En effet, en ce moment on voyait apparaître dans l'allée 
quelques têtes empressées et curieuses qui semblaient cher- 
cher, et qui, ayant aperçu le roi et La Vallière, parurent 
avoir trouvé ce qu'elles cherchaient. 

C'étaient les envoyés de la reine et de Madame, qui mirent 
le chapeau à la main en signe qu'ils avaient vu Sa Majesté. 

Mais Louis ne quitta point, quelle que fût la confusion de 
La Vallière, son altitude respectueuse et tendre. 
Pu/s, quand tous les courtisans toreuv Tè\m\% toCL* Vallét 
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qoand tout le monde eut pu voir la marque de déférence 
iiu'il avait donnée à la jeune fille en restant debout et tête 
nue devant elle pendant Torage, il lui offrit le bras, la ramena 
vers le groupe qui attendait, répondit de la tête au salut que 
chacun lui faisait, et, son cliapeau toujours à la main, il la re- 
conduisit jusqu'à son carrosse. 

Et, comme la pluie continuait de tomber encore, dernief 
adieu de l'orage qui s'enfuyait, les autres dames, que le res- 
pect avait empêché de monter en voiture avant le roi, rece- 
vaient sans cape et sans mantelet cette pluie dont le roi, avec 
son chapeau, garantissait, autant qu'il était en son pouvoir, 
la plus humble d'entre elles. 

La reine et Madame durent, comme les autres, voir cette 
courtoisie exagérée du roi; Madame en perdit contenance au 
point de pousser la reine du coude, en lui disant : 

— Regardez, mais regardez donc ! 

La reine ferma les yeux comme si elle eût éprouvé un ver- 
tige. Elle porta la main à son visage et remonta en car- 
rosse. 

Madame monta après elle. 

Le roi s* remit à cheval, et, sans s'attacher de préférence à 
aucune portière, il revint à Fontainebleau, les rênes sur le 
cou de ion cheval, rêveur et tout absorbé. 

Qodud la foule se fut éloignée, quand ils eurent entendu 
le br lit des chevaux et des carrosses qui allait s'éteignant, 
qu4nd ils furent sûrs enfin que personne ne les pouvait voir, 
A'amis et Fouquet sortirent de leur grotte. 

Puis, en silence, tous deux gagnèrent l'allée. 

Aramis plongea son regard, non-seulement dans toute 
l'étendue qui se déroulait devant lui et derrière lui, mais 
encore dans l'épaisseur des bois. 

— Monsieur Fouquet, dit-il quand il se fut bien assuré que 
tout était solitaire, il faut à tout prix ravoir votre lettre à I^a 
Vallière. 

— Ce sera chose facile, dit Fouquet, si le grisou ne l'a pas 
rendue. 

— Il faut, en tout cas, que ce soit chose possible, comprenez- 
vous? 

— Oui, le roi aime cette fille, n'est-ce \ias*l 

— Bcaucou/), et, ce qu'il y a de pis, c'est çvxxe, ^e ?kÇyTLÇA;i5Vfe> 
eeitâ fille aime le roi passion né«ient. 

T. IV. ^ 
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— Ce qui veut dire que nous changeons de tactique^ n'esl* 
ce pas? 

— Sans aucun doute ; vous n'avez pas de temps à perdre. 
Il faut que vous voyiez La Vallière, et que, sans plus songer 
à devenir son amant, ce qui est impossible, vous vous décla- 
riez son plus cher ami et son plus humble serviteur. 

— Ainsi ferai-je, répondit Fouquet, et ce sera sans répu- 
gnance; cette enfant me semble pleine de cœur 

— Ou d'adresse, dit Aramis ; mais alors raison de plus. 
Puis il ajouta après un instant de silence : 

— Ou je me trompe, ou cette petite fille sera la grande 
passion du roi. Remontons en voiture, et ventre à terre jus- 
qu'au château. 



V 

TOBlE 



Deux heures après que la voiture du surintendant était 
partie sur l'ordre d' Aramis, les emportant tous deux vers 
Fontainebleau avec la rapidité des nuages qui couraient au 
ciel sous le dernier souffle de la tempête, La Vallière était 
chez elle, en simple peignoir de mousseline, et achevant sa 
collation sur une petite table de marbre. 

Tout à coup sa porte s'ouvrit, et un valet de chambre la 
prévint que M. Fouquet demandait la permission de lui rendre 
ses devoirs. 

Elle fit répéter deux fois; la pauvre enfant ne connaissait 
M. Fouquet que de nom, et ne savait pas deviner ce qu'elle 
pouvait avoir de commun avec un surintendant des finances* 

Cependant, comme il pouvait venir de la part du roi, et, 
d'après la conversation que nous avons rapportée, la chose 
était bien possible, elle jeta un coup d'œil sur son miroir, 
allongea encore les longues boucles de ses cheveux, et donna 
l'ordre qu'il fût introduit. 

Là VâJJJère cependant ne pouvait s'empêcher d'éprouver 
UD certain trouble. La visite du sunnlentoax u'élait pas un 
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éyénement vulgaire dans la vie d'une femme de la cour. F'ou- 
quet^ si célèbre par sa générosité^ sa galanterie et sa déli- 
catesse avec les femmes^ avait reçu plus d'invitations qu'il 
nCavait demandé d*audiences. 

Dans beaucoup de maisons^ la présence du suriniendant 
avait signifié fortune. Dans bon nombre do cœurs> elle avait 
signifié amour. 

^ouquet entra respectueusement chez La Vallière, se pré- 
sentant avec cette grâce qui était le caractère distinctif des 
hommes éminents de ce siècle, et qui aujourd'hui ne se corn- 
prend plus, même dans les portraits de l'époque, où le peintre 
a essayé de les faire vivre. 

La Vallière répondit au salut cérémonieux de Pouquet 
par une révérence de pensionnaire, et lui indiqua un siège. 

Mais Fouquet, sMnclinant : 

— Je ne m'asseoirai pas. Mademoiselle, dit-il, que vous ne 
m'ayez pardonné. 

— Moi? demanda La Vallière. 

— Oui, vous. 

— Et pardonné quoi, mon Dieu? 

Fouquet fixa son plus perçant regard sur la jeune fille, et 
ne crut voir sur son visage que le plus naïf étonnement. 

— Je vois. Mademoiselle, dit-il, que vous avez autant de 
générosité que d'esprit, et je lis dans vos yeux le pardon que 
je sollicitais. Mais il ne me suffit pas du pardon des lèvres, je 
vous en préviens, il me faut encore le pardon du cœur et de 
l'esprit. 

— Sur ma parole. Monsieur, dit La Vallière, je vous jure 
que je ne vous comprends pas. 

— C'est encore une délicatesse qui me charme, répondit 
Fouquet, et je vois que vous ne voulez point que j'aie à rou- 
gir devant vous. 

— Rougir! rougir devant moi! Mais, voyons, dites, de quoi 
rougiriez-vous? 

— Me tromperais-je, dit Fouquet, et aurais-je le bonheur 
que mon procédé envers vous ne vous eût pas désobligée? 

La Vallière haussa les épaules. 

— Décidément, Monsieur, dit-elle, vous parlez par énig- 
mes, et je suis trop ignorante, à ce qu'il paraît, ipo\it nq^x^ 
comprendre. 

^Soj't, dltFoaqaet, je n'insisterai pas. Sexù^tûfeux, toAV 
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moi, je vous en supplie, que je puis compter sur votre par- 
don ^lein et entier. 

— Monsieur, dit La Vallière avec une sorte d'impatience, 
je ne puis vous faire qu'une réponse, et j'espèfe qu'elle vous 
satisfera. Si je savais quel tort vous avez envers moi, je vous 
le pardonnerais. A plus forte raison, vous comprenez bien, 
ne connaissant pas ce tort... 

Fouquet pinça ses lèvres comme eût fait Aramis. 

— Alors, dit-il, je puis espérer que, nonobstant ce qui est 
arrivé, nous resterons en bonne intelligence, et que vous 
voudrez bien me faire la grâce de croire à ma respectueuse 
amitié. 

La Vallière crut qu'elle commençait à comprendre. 

— Oh! se dit-elle en elle-même, je n'eusse pas cru M. Fou- 
quet si avide de rechercher les sources d'une faveur si nou- 
velle. 

Puis, tout haut : 

— Votre amitié. Monsieur? dit-elle, vous m'ofifrez votre ami- 
tié? Mais, en vérité, c'est pour moi tout l'honneur, et vous 
me comblez. 

— Je sais. Mademoiselle, répondit Fouquet, que l'amitié 
du maître peut paraître plus brillante et plus désirable que 
celle du serviteur; mais je vous garantis que cette dernière 
sera tout aussi dévouée, tout aussi fidèle, et absolum^t dé- 
sintéressée. 

La Vallière s'inclina : il y avait, en effet, beaucoup de con- 
viction et de dévouement réel dans la voix du surinten- 
dant. 

Aussi lui tendit-elle la main. 

— Je vous crois, dit-elle. 

Fouquet prit vivement la main que lui tendait la jeune 
mie. 

— Alors, ajouta-t-il, vous ne verrez aucune difficulté, 
n'est-ce pas, à me rendre cette malheureuse lettre? 

— Quelle lettre? demanda La Vallière. 

Fouquet l'interrogea, comme il avait déjà fait, de toute la 
puissance de son regard. 
Même naïveté de physionomie, même candeur de visage. 

— Allons, Mademoiselle, dit-il, après cette dénégation, je 
suis forcé d'âvouer que votre système est le plus délicat du 

monde^ et je ne serais pas moi-même wn Uounête homme si 
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Je redoutais quelque chose d*une femme aussi généreuse que 

TOUS. 

-^ En Térité, monsieur Fouquel, répondit La Vallière, 
c est avec un profond regret que je suis forcée de vous ré- 
péter que je ne compreds absolument rien à vos paroles. 

— Mais, enfin, sur l'honneur, vous n'avez donc reçu au- 
cune lettre de moi. Mademoiselle? 

— Sur l'honneur, aucune, répondit fermement La Vallière, 

— C'est bien, cela me suffit. Mademoiselle, permettez • 
moi de vous renouveler l'assusance de toute mon estime et 
de tout mon respect. 

Puis, s'inciinant, il sortit pour aller retrouver Aramis, qui 
l'attendait chez lui, et laissant La Vallièro se demander si le 
surintendant était devenu fou. 

— Eh bien, demanda Aramis qui attendait Fouquet avec 
impatience, ôtes-vous content de la favorite? 

-r Enchanté, répondit Fouquet, c'est une femme pleine 
d'esprit et de cœur. 

— Elle ne s'est point fâchée? 

— Loin de là; elle n'a pas môme eu l'air de comprendre. 

— De comprendre quoi? 

— De comprendre que je lui eusse écrit. 

— Cependant, il a bien fallu qu'elle vous comprît pour vous 
rendre la lettre, car je présume qu'elle vous l'a rendue. 

— Pas le moins du monde. 

— Au moins, vous êtes-vous assuré (lu'elle l'avait brûlée? 

— Mon cher monsieur d'Herblay, il y a déjà une heure que 
je joue aux propos interrompus, et je commence à avoir assez 
de ce jeu, si amusant qu'il soit. Comprenez-moi donc bien : la 
petite a feint de ne pas comprendre ce que je lui disais; elle 
a nié avoir reçu aucune lettre; donc, ayant nié positivement 
la réception, elle n'a pu ni me la rendre ni la brûler. 

— Oh! oh! dit Aramis avec inquiétude, que me dites- 
vous là? 

— Je vous dis qu'elle m'a juré sur ses grands dieux n'avoir 
reçu aucune lettre. 

— Oh! c'est trop fort! Et vous n'avez pas insisté? 

— J'ai insisté, au contraire, jusqu'à l'impertinence. 

— Et elle a toujours nié? 

— Toujours. 

— EJJû ne s'est pas démentie un seul 'm?>latA.t 
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— Pas un seul instant. 

— Mais alors, mon cher, vous lui avez laissé notre lettre 
«ntre les mains f 

— Il Ta, pardieu! bien fallu. 

— Oh ! c'est une grande faute. 

— Que diable eussiez-vous fait à ma place, vous? 

— Certes, on ne pouvait la forcer, mais cela est inquiétant; 
une pareille lettre ne peut demeurer contre nous. 

— Oh! cette jeune fille est généreuse. 

— Si elle l'eût été réellenient, elle vous eût rendu votre 
lettre. 

— Je vous dis qu'elle est généreuse; j'ai vu ses yeux, je 
m'y connais. 

— Alors, vous la croyez de bonne foi? 

— Oh! de tout mon cœur. 

— Eh bien , moi, je crois que nous nous trompons. 

— Comment cela? 

— Je crois qu'effectivement, comme elle vous l'a dit, elle 
n'a point reçu la lettre. 

— Comment! point reçu la lettre? 
-- Non. 

— Suppos'^riez-vous?.. 

-— Je suppose que, par un motif que nous ignorons, votre 
homme n'a pas remis la lettre. 
Fouquet frappa sur un timbre. 
Un valet parut. 

— Faites venir Tobie, dit-il. 

Un instantaprès parut un homme à l'œil inquiet, à la bouche 
fine, aux bras courts, au dos voûté. 
Aramis attacha sur lui son œil perçant. 

— Voulez-vous me permettre de l'interroger moi-môme? 
demanda Aramis. 

— Faites, dit Fouquet. 

Aramis fit un mouvement pour adresser la parole au la- 
^piais, mais il s'arrêta. 

— Non, dit-il, il verrait que nous attachons trop d'impor- 
tance à sa réponse ; interrogez-le, vous ; moi, je vais feindre 
d'écrire. 

Aramis se mit en effet à une table, le dfis tourné au grison, 
dont il examinait chaque geste et chaque regard dans une 
lâce parallèle. 
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— Viens ici, Tohie, dit Fouquet. 

Le laquais s'approcha d'un pas assez ferme. 

— Comment as-tu fait ma commission? lui demanda Fou- 
qaet. 

— Mais je l'ai faite comme à l'ordinaire, Manseignera*, 
répliqua l'homme. 

— Enfin, dis. 

— J'ai pénétré chez mademoiselle de La Vallière, qui était à 
la messe, et j'ai mis le billet sur sa toilette. N'est-ce point ce 
que vous m'aviez dit? 

— Si fait; et c'est tout? 

— Absolument tout. Monseigneur. 

— Personne n'était là? 

— Personne. 

— T'es-tu caché camn)e je te l'avais dit, alors? 

— Oui. 

— Et elle est rentrée? 

— Dix minutes après. 

— Et personne n'a pu prendre la lettre? 

— Personne, car personne n'est entré. 

— De dehors, mais de l'intérieur? 

— De l'endroit où j'étais caché, je pouvais Toir jusqu'au 
fond de la chambre. 

— Écoute, dit Fouquet en regardant fixement le laquais, si 
cette lettre s'est trompée de destination, avoue-le-moi; car, s'il 
faut qu'une erreur ait été commise, tu la payeras de ta tête. 

Tobie tressaillit, mais se remit aussitôt. 

— Monseigneur, dit-il, j'ai déposé la lettre à l'endroit où 
j'ai tiit, et je ne demande qu'une demi-heure pour vous 
prouver que la lettre est entre les mains de mademoisette 
de La Vallière ou pour vous rapporter la lettre elle-même. 

Aramis observait curieusement le laquais. 
Fouquet était facile dans sa confiance ; vingt ans cet homme 
l'avait bien servi. 

— Va, dit-il, c'est bien; mais apporte-moi la preuve que 
tu dis. 

Le laquais sortit. 

— Eh bien, qu'en pensez-vous? demanda Fouquet à 
Âramis. 

— Je pense qu'il faut, par un moyen qv3Le\ç,otkQ^^,^w\& 
assurer de la vérité. Je pense que la lellre e&X ow tl ^'^V \"as* 
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parvenue à La Vallière; que, dans le premier cas, il faut 
que La Vallière vous la rende ou vous donne la satisfaction 
de la brûler devant vous; que, dans le second, il faut ravoir 
la lettre, dût-il nous en coûter un million. Voyons^ n'est-ce 
pas votre avis? 

— Oui; mais cependant, mon cher évoque, Jo crois que 
vous vous exagérez la situation. 

— Aveugle, aveugle que vous êtes! murmura Aramis. 

— La Vallière, que nous prenons pour une politique de 
première force, est tout simplement une coquette qui espère 
que je lui ferai la cour parce que je la lui ai déjà faite, et 
qui, maintenant qu'elle a reçu confirmatij^ de l'amour du roi, 
espère me tenir en lisière avec la lettre. C'est naturel. 

Aramis secoua la tête. 

— Ce n'est point votre avis? dit Fouquet. 

— Elle n'est pas coquette, dit -il. 

— Laissez-moi vous dire... 

^ Oh! je me connais en femmes coquettes, fît Aramis. 

— Mon ami! mon ami! 

— Il y a longtemps que j'ai fait mes études, voulez-vous 
dire. Oh ! les femmes ne changent pas. 

— Oui, mais les hommes changent, et vous êtes aujour- 
d'hui plus soupçonneux qu'autrefois. 

Puis, se mettant à rire : 

— Voyons, dit-il, si La Vallière veut m'aimer pour un tiers 
et le roi pour deux tiers, trouvez-vous la condition accep- 
table? 

Aramis se leva avec impatience. 

— La Vallière, dit-il, n'a jamais aimé et n'aimera jamais 
que le roi. 

— Mais enfin, dit Fouquet, que feriez-vous? 

— Demandez-moi plutôt ce que j'eusse fait. 

— Eh bien, qu'eussiez-vous fait? 

— D'abord, je n'eusse point laissé sortir cet homme. 

— Tobie? 

— Oui, Tobie; c'est un trsutre! 

— Oh! 

•^ J'en suis sûr! Je ne l'eusse point laissé sortir qu'il ne 
m'eût avoué la vérité. 

— JJ est encore temps. 
— Comment cela? 
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— Rappelons-le, et interrogez-le à votre tour. 

— Soit! 

— Mais je vous assure que la chose est oien inutile. Je 
rai depuis vingt ans, et jamais il ne m'a fait la moindre con*- 
fusîon; et cependant^ ajouta Fouquet en riant, c'était facile. 

— Rappelez-le toujours. Ce matin, il m'a semblé voir ce 
visage-là en grande conférence avec un des hommes de 
M. Colbert. 

— Où donc cela? 

— En face des écuries. 

— Bah ! tous mes gens sont à couteaux tirés avec ceux de 
ce cuistre. 

— Je l'ai vu, vous dis-je ! et sa figure, qui devait m'être 
inconnue quand il est entré tout à l'heure, m'a frappé désa- 
gréablement. 

— Pourquoi n'avez-vous rien dit pendant qu'il était là? 
—• Parce que c'est à la minute seulement que je vois clair 

dans mes souvenirs. 

— Oh! oh! voilà que vous m'effrayez, dit Fouquet. 
Et il frappa sur le timbre. 

— Pourvu qu'il ne soit pas déjà trop tard, dit Aramis. 
Fouquet frappa une seconde fois. 

Le valet de chambre ordinaire parut. 

— Tobie! dit Fouquet, faites venir Tobie. 
Le valet de chambre referma la porte. 

— Vous me laissez carte blanche, n'est-ce pas? 

— Entière. 

— Je puis employer tous les moyens pour savoir la vérité? 

— Tous. 

— Même l'intimidation? 

— Je vous fais procureur général à ma place. 
On attendit dix minutes, mais inutilement. 
Fouquet, impatienté, frappa de nouveau sur le timbre. 

— Tobie! cria-t-il. 

— MaiS' Monseigneur, dit le valet, on le cherche. 

— Il ne peut être loin, je ne l'ai chargé d'aucun message. 

— Je vais voir. Monseigneur. 

Et le valet de chambre referma la porte. 
Aramis, pendant ce temps, se promenait impatiemment 
mais silencieusement dans le cabinet. 
On attendit dix minutes encore. 
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Fouquel sonna de manière à réveiller toute une nécropole. 
Le valet de chambre rentra assez tremblant pour faire 
croire à une mauvaise nouvelle. 

— Monseigneur se trompe, dit-il avant même que Fon- 
quet r interrogeât. Monseigneur aura donné une commission 
à Tobie, car il a été aux écuries prendre le meilleur coureur 
^e Monseigneur, il Ta sellé lui-même. 

— Eh bien? 
— 11 est parti. 

— Parti?., s'écria Fouquet. Que Ton coure, qu'on le rat- 
trape ! 

— La ! la ! dit Aramis en le prenant par la main; calmons- 
Qous; maintenant, le mal est fait. 

— Le mal est fait? 

—Sans doute, j'en étais sûr. Maintenant, ne donnons pas 
réveil ; .calculons le résultat du coup et parons-le, si nous 
pouvons. 

— Après tout, dit Fouquel, le mal n'est pas grand. 

— Vous trouvez cela? dit Aramis. 

— Sans doute. 11 est bien permis à un homme d'écrire un 
billet d'amour à une femme. 

— A un homme, oui; à un sujet, non; surtout quand ^ette 
femme est celle que le roi aime. 

— Eh ! mon ami, le roi n'aimait pas La Vallière il y a huit 
jours; il ne l'aimait même pas hier, et la lettre est d'hier; je 
ne pouvais pas deviner l'amour du roi, quand l'amour du roi 
n'existait pas encore. 

— Soit, répliqua Aramis; mais la lettre n'est malheu- 
reusement pas datée. Voilà ce qui me tourmente surtout. 
Ah! si elle était datée d'hier seulement, je n'aurais pas pour 
vous l'ombre d'une inquiétude. 

Fouquet haussa les épaules. 

— Suis-je donc en tutelle, dit-il^ et le roi est-il donc roi 
de mon cerveau et de ma chair? 

— Vous avez raison, répliqua Aramis; ne donnons pas 
aux choses plus d'importance qu'il ne convient; puis d'ail- 
leurs... eh bien! si nous sommes menacés^ nous avons des 
moyens de défense. 

— Oh! menacés! dit Fouquet, vous ne mette? pas cette 
piqûre de Tourmi au nombre des menaces qui pe'\Tent coioh 
promettre ma fortune et ma vie^ n'est-ce pas? 



-■ — - — - . -~ - 
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— Eh! pensez-y, monsieur Fouquet, la piqûre d'un« 
fourmi peut tuer un géant, si la fourmi est venimeuse. 

— Mais cette toute-puissance dont vous parliez, voyons, 
©sv^lle déjà évanouie? 

— Je fi^is tout-puissant, soit; mais je ne suis pas im- 
mortel. 

— Voyons, retrouver Tobie serait le plus pressé, ce me 
semble. N'est-ce point voire avis? 

— Oh! quant à cela, vous ne le retrouverez pas, dit 
Aramis, et, s'il vous était précieux, faites-en votre deuil. 

— Enfin, il est quelque part dans le monde, dit Fouquet. 

— Vous avez raison; laissez-moi faire, répondit Aramis. 



VI 

LES QUATRE CHAKCGS DE MADAME 



La reine Anne avait fait prier la jeune rerne de venir lui 
rendre visite. 

Depuis quelque temps, souffrante et tombant du haut de 
sa beauté, du haut de sa jeunesse, avec cette rapidité de 
déclin qui signale la décadence des femmes qui ont beau- 
coup lutté, Anne d'Autriche voyait se joindre au mal phy- 
sique la douleur de ne plus compter que comme un souvenir 
vivant au milieu des jeunes beautés, des jeunes esprits et 
df»s jeunes puissances de sa cour. 

Les avis de son médecin, ceux de son miroir, la désolaient 
bien moins que ces avertissements inexorables de la société 
des courtisans qui, pareils aux rats du navire, abandonnent 
la cale où l'eau va pénétrer grâce aux avaries de la vétusté. 

Anne d'Autriche ne se trouvait pas satisfaite des heures 
que lui donnait son Ois aîné. 

Le roi, bon fils, plus encore avec affectation qu'avec af- 
fection, venait d'abord passer chez sa mère une heure le 
•latin et une le soir; mais, depuis qu'il s'était chargé de& 
affaires de l'État^ la visite du matin et celle dw soVv ^'^V^x^iiX 
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réduites d'une demi-heure; puis^ peu à peu> la visite da 
matin avait été supprimée. 

On se voyait à la messe; la visite même du soir était rem- 
placée par une entrevue, soit chez le roi en assemblée, soit 
chez Madame, où la reine venait assez eomplaisanmient par 
égard pour ses deux fils. 

Il en résultait cet ascendant immense sur la cour que Ma- 
dame avait conquis, et qui faisait de sa maison la véritable 
réunion royale. 

Anne d'Autriche le sentit. 

Se voyant souffrante et condamnere par la souffrance à de 
fréquentes retraites, elle fut désolée de prévoir que la plu- 
part de ses journées, de ses soirées, s'écouleraient solitaires, 
inutiles, désespérées. 

Elle se rappelait avec terreur l'isolement où jadis la lais- 
sait le cardinal de Richelieu, fatales et insupportables soi- 
rées, pendant lesquelles pourtant elle avait pour se consoler 
la jeunesse, la beauté, qui sont toujours accompagnées de 
l'espoir. 

Alors elle forma le projet de transporter la cour chez elle 
et d'attirer Madame, avec sa brillante escorte, dans la de- 
meure sombre et déjà triste où la veuve d'un roi de France, 
la mère d'un roi de France, était réduite à consoler de son 
veuvage anticipé la fenmie toujours larmoyante d'un roi de 
France. «- 

Anne réfléchît. 

Elle avait beaucoup intrigué dans sa vie. Dans le beau 
temps, alors que sa jeune tête enfantait des projets toujours 
heureux, elle avait près d'elle, pour stimuler son ambition 
et son amour, une amie plus ardente, plus amLitieuse qu'elle- 
même, une amie qui l'avait aimée, chose rare à la cour, et 
que de mesquines considérations avaient éloignée d'elle. 

Mais depuis tant d'années, excepté madame de Motteville, 
excepté la Molena, cette nourrice espagnole, confidente en 
sa qualité de compatriote et de femme, qui pouvait se flatter 
d'avoir donné un bon avis à la reine? 

Qui donc aussi, parmi toutes ces jeunes têtes, pouvait lui 
rappeler le passé, par lequel seulement elle vivait? 

Anne d'Autriche se souvint de madame de Chevreuse, 
d'abord exilée plutôt de sa volonté à elle-même que de celle 
au Toij puis morte en exil femme d'un gentilhomme obscur. 
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Elle se demanda ce que madame de Chevreuse lui eût 
conseillé autrefois en pareil cas dans leurs communs em- 
barras d'intrigues, et, après une sérieuse méditation, il lui 
sembla que cette femme rusée, pleine d'expérience et de 
sagacité, lui répondait de sa voix ironique : 

— Tous ces petits jeunes gens sont pauvres et avides. Ils 
ont besoin d'or et de rentes pour alimenter leurs plaisirs, 
prenez-les-moi par l'intérêt. 

Anne d'Autriche adopta ce plan. 

Sa bourse était bien garnie ; elle disposait d'une somme 
considérable amassée par Mazarin pour elle et mise en lieu 
sûr. 

Elle avait les plus belles pierreries de France, et surtout 
des perles d'une telle grosseur, qu'elles faisaient soupirer le 
roi chaque fois qu'il les voyait, parce que les perles de sa 
couronne n'étaient que grains de mil auprès de celles-là. 

Anne d'Autriche n'avait plus de beauté ni de charmes à sa 
disposition. Elle se fit riche et proposa pour appât à ceux qui 
viendraient chez elle, soit de bons écus d'or à gagner au jeu, 
soit de bonnes dotations habilement faites les jours de bonne 
humeur, soit des aubaines de rentes qu'elle arrachait au roi 
en sollicitant, ce qu'elle s'était décidée à faire pour entre- 
tenir son crédit. 

Et d'abord elle essaya de ce moyen sur Madame, dont la 
possession lui était la plus précieuse de toutes. 

Madame, malgré l'intrépide confiance de son esprit et do 
sa jeunesse , donna tète baissée dans le panneau qui était 
ouvert devant elle. Enrichie peu à peu par des dons, par des 
cessions, elle prit goût à ces héritages anticipés. 

Anne d'Autriche usa du môme moyen sur Monsieur et sur 
le roi lui-même. 

Elle institua chez elle des loteries. 

Le jour où nous sommes arrivés, il s'agissait d'un média- 
nocbe chez la reine mère, et cette princesse mettait en lo- 
terie deux bracelets fort beaux en brillants et d'un travail 
exquis. 

Les médaillons étaient des camées antiques de la plus 
ffiando valeur; comme revenu, les diamants ne représen- 
taient pas une somme bien considérable, mais l'originalité, 
la nucté de ce travail étaient telles, qu'on désirait à la cour 
nou-seulement posséder, mais voir ces brace\^\?> ^x«^ ^"tTi^ 



52 LE \ICC E DE BRAGELONNE 

— De vous les rendre, par exemple. 

— Auquel cas, je les donnerais immédiatement; car vous 
ne pensez pas, dit la reine en riant, que je mette ces bra- 
celets en loterie par gêne. C'est pour les donner sans faire 
de jalousie ; mais, si le hasard ne voulait pas me tirer de 
peine, eh bien, je corrigerais le hasard... je sais bien à qui 
j'offrirais les bracelets. 

Ces mots furent accompagnés d'un sourire si expressif, 
que Madame dut le payer par un baiser de remerciement. 

— Mais, ajouta Anne d'Autriche, ne savez-vous pas aussi 
bien que moi que le roi ne me rendrait pas les bracelets s'il 
les gagnait? 

— 11 les donnerait à la reine, alors. 

— Non ; par la môme raison qui fait qu'il ne me les ren- 
drait pas ; attendu que, si j'eusse voulu les donner à la reine> 
je. n'avais pas besoin de lui pour cela. 

Madame jeta un regard de côté sur les bracelets, qui, dansr 
leur écrin, scintillaient sur une console voisine. 

— Qu'ils sont beaux! dit-elle en soupirant. Eh! mais, dit 
Madame, voilà-t-il. pas que nous oublions que le rêve de 
Votre Majesté n'est qu'un rêve. 

— 11 m'étonnerait fort, repartit Anne d'Autriche, que mon 
rêve fût trompeur; cela m'est arrivé rarement 

— Alors vous pouvez être prophète. 

— Je vous ai dit, ma fllle, que je ne rêve presque jamais; 
mais c'est une coïncidence si étrange que celle de ce rêve 
avec mes idées! il entre si bien dans mes combinaisons! 

— Quelles combinaisons? 

— Celle-ci, par exemple, que vous gagnerez les bracelets. 

— Alors ce ne sera pas le roi. 

— Oh! dit Anne d'Autriche, il n*y a pas tellement loin du 
cœur de Sa Majesté à votre cœur... à vous qui êtes sa sœur 
chcrie... 11 n'y a pas, dis-je, tellement loin, qu'on puisse dire 
que le rêve est menteur. Voyez pour vous les belles chances; 
comptez-les bien. 

— Je les acompte. 

—D'abord, celle du rêve. Si le roi gagne, il est certain quîl 
vous donne les bracelets. 

— J'admets ceh pour une. 

— Si vous les gagnez, vous les avez. 

— Naturellement; c'est encore admissible. 
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— Enfin^ si Monsieur les gagnait ! 

— Oh! dit Madame en riant aux éclats, il les donnerait au 
chevalier de Lorraine. 

Anne d'Autriche se mil à rire comme sa bru, c'est-à-dire 
de si bon cœur, que sa douleur reparut et la fit blêmir au 
milieu de Taccès d'hilarité. 

— Qu'avez-vous? dit Madame effrayée. 

— Rien, rien, le point de côté... J'ai trop ri... Nous en 
étions à la quatrième chance. 

— Oh! celle-là, je ne la vois pas. 

— Pardonnez-moi, je ne me suis pas exclue des gagnants, 
et, si je gagne, vous êtes sûre de moi. 

— Merci, merci! s'écria Madame. 

— J'espère que vous voilà favorisée, et qu'à présent le 
rêve commence à prendre les solides contours de la réalité. 

— En vérité, vous me donnez espoir et confiance, dit Ma- 
dame, et les bracelets ainsi gagnés me seront cent fois plus 
précieux. 

— A ce soir donc! 

— A ce soir! 

Et les princesses se séparèrent. 

Anne d'Autriche, après avoir quitté sa bru, se dit en exa- 
minant les bracelets : 

— Ils sont bien précieux, en effet, puisque par eux, ce 
soir, je me serai concilié un cœur en même temps que j'aurai 
deviné un secret. 

Puis, se tournant vers son alcôve déserte : 

— Est-ce ainsi que tu aurais joué, ma pauvre Chevreuset 
dil-elleauvide... Oui, n'est-ce pas? 

Et, comme un parfum d'autrefois, toute sa jeunesse, toute 
sa folle imagination, tout le bonheur lui revinrent avec l'écho 
de cette invocation. 
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VII 



LA LOTëRIB« 



Le soir^ à huit heures^ tout le monde était rassemblé chex 
la reine mère. 

Anne d'Autriche, en grand habit de cérémonie, belle des 
restes de sa beauté et de toutes les ressources que la co- 
quetterie peut mettre en des mains habiles, dissimulait, ou 
plutôt essayait de dissimuler à cette foule de jeunes courti- 
sans qui l'entouraient et qui l'admiraient encore, grâce aux 
combinaisons que nous avons indiquées dans le chapitre 
précédent, les ravages déjà visibles de cette souffrance à la- 
quelle elle devait succomber quelques années plus tard. 

Madame, presque aussi coquette qu'Anne d'Autriche; la 
reine, simple et naturelle, comme toujours, étaient assises à 
ses côtés et se disputaient ses bonnes grâces. 

Les dames d'honneur, réunies en corps d'armée pour ré- 
sister avec plus de force, et, par conséquent, avec plus de 
succès aux malicieux propos que les jeunes gens tenaient 
sur elles, se prêtaient, comme fait un bataillon carré, le se- 
cours mutuel d'une bonne garde et d'une bonne riposte. 

Montalais, savante dans cette guerre de tirailleur, proté- 
geait toute la Ugne par le feu roulant qu'elle dirigeait sur 
l'ennemi. 

De Saint- Aignan, au désespoir de la rigueur, insolente a 
force d'être obstinée, de mademoiselle de Tonnay-Charente, 
essayait de lui tourner le dos; mais, vaincu par l'éclat irrésis- 
tible des deux grands yeux de la belle, il revenait à chaque 
instant consacrer sa défaite par de nouvelles soumissions, 
auxquelles mademoiselle de Tonnay-Charente ne manquait 
pas de riposter par de nouvelles impertinences. 

De Saint- Aignan ne savait à quel saint se vouer. 

La Vallière avait, non pas une cour, mais des commence- 
ments de courtisans. 

De Saint-AignsLU, espérant par cette manœuvre attirer les 
j^eux d'Atbénais de son côté, était ^eii\> ^VoLer la\eune fille 
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jrrec nn respect qui, à quelques esprits retardaires^ avait fait 
croire à la Yolonté de balancer Athénaïs par Louise. 

Mais ceux-là, c*étaient ceux qui n^avaient ni vu ni entendu 
raconter la scène de la pluie. Seulement, comme la majorité 
était déjà informée, et bien informée, sa faveur déclarée avait 
attiré à elle les plus habiles comme les plus sots de la cour. 

Les premiers, parce qu'ils disaient, les uns, conmie Mon- 
taigne: «Que sais-je?9 

Les autres, parce qu'ils disaient comme Rabelais : «Peut- 
être? » 

Le plus grand nombre avait suivi ceux-là, comme dans les 
chasses cinq ou six limiers habiles suivent seuls la fumée de 
la béte, tandis que tout le reste de la meute ne suit que la 
famée des limiers. 

Mesdames et la reine examinaient les toilettes de leurs 
filles et de leurs dames d'honneur, ainsi que celles des autres 
dames; et elles daignaient oublier qu'elles étaient reines pour 
se souvenir qu'elles étaient femmes. 

Cest-à-dire qu'elles déchiraient impitoyablement tout 
porte-jupe, comme eût dit Molière. 

Les regards des deux princesses ^ bèrent simultanément 
sur La Vallière, qui, ainsi que nous l'avons dit, était fort en- 
tourée en ce moment. I^Iadame fut sans pitié. 

— En vérité, dit-elle en se penchant vers la reine mère, 
si le sort était juste, il favoriserait cette pauvre petite La 
Vallière. 

— Ce n'est pas possible, dit la reine mère en souriant. 

— Comment cela? 

— 11 n'y a que deux cents billets, de sorte que tout le monde 
n'a pu être porté sur la liste. 

— Elle n'y est pas alors? 

— Non. 

— Quel dommage! Elle eût pu les gagner et les vendre. 

— Les vendre? s'écria la reine. 

— Oui, cela lui aurait fait une dot, et elle n'eût pas été 
obligée de se marier sans trousseau, comme cela arrivera 
probablement. 

— Ah bah! vraiment? Pauvre petite ! dit la reine mè^re, 
n'a-t-elle pas de robes? 

Et elle prononça ces mots en femme qui n'a \a.mm\fa^a«- 
yoirce qae c*éuût que la. médiocrité. 
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— Dame! voyez : je crois. Dieu me pardonne, qu'elle a la 
même jupe ce soir qu*elle avait ce matin à la promenade, et 
qu'elle aura pu conserver, grâce au soin que le roi a pris de 
la mettre à l'abri de la pluie. 

Au moment même où Madame prononçait ces paroles^ le 
roi entrait. 

Les deux princesses ne se fussent peut-être point aperçues 
de cette arrivée, tant elles étaient occupées à médire. Mais 
Madame vit tout à coup La Vallière, qui était debout en face 
de la galerie, se troubler et dire quelques mots aux courti- 
sans qui l'entouraient; ceux-ci s'écartèrent aussitôt. Ce mou- 
vement ramena les yeux de Madame vers la porte. En ce 
moment, le capitaine des gardes annonça le roi. 

A cette annonce, La Vallière, qui jusque-là avait tenu les 
yeux fixés sur la galerie, les abaissa tout à coup. 

Le roi entra. 

Il était vêtu avec une magnificence pleine de goût, et cau- 
sait avec Monsieur et le duc de Roquelaure, qui tenaient. 
Monsieur sa droite, le duc de Roquelaure sa gauche. 

Le roi s'avança d'abord vers les reines, qu'il saluitavecun 
gracieux respect. 11 prit la main de sa mère, qu'il baisa^ 
adressa quelques compliments à Madame sur l'élégance de 
sa toilette, et commença de faire le tour de l'assemblée. 

La Vallière fut saluée comme les autres, pas plus, pas moins 
que les autres. 

Puis Sa Majesté revint à sa mère et à sa femme. 

Lorsque les courtisans virent que le roi n'avait adressé 
qu'une phrase banale à cette jeune fille si recherchée le ma- 
tin, ils tirèrent sur-le-champ une conclusion de cette froi- 
deur. 

Cette conclusion fut que le roi avait eu un caprice, mais 
que ce caprice était déjà évanoui. 

Cependant on eût dû remarquer une chose, c'est que, près 
de La Vallière, au nombre des courtisans, se trouvait M. Fou- 
quet, dont la respectueuse politesse servit de maintien à kt 
jeune fille, au milieu des différentes émotions qui l'agitaient 
visiblement. 

M. Fouquet s'apprêtait, au reste, à causer plus intimement 

avec mademoiselle de La Vallière, lorsque M. Colbert s'ap- 

procba, et, après avoir fait sa révérence à Fouquet, dans 

ioates les règles de la politesse la pVvxs Tesv^ç\\i'e\>&^, *^\as- 
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rat décidé à s'établir près de La Yallière pour lier conver- 
sation avec elle. Fouquet quitta aussitôt la place. 

Tout ce manège était dévoré des yeu^ par Montalais et par 
Malicome^ qui se renvoyaient l'un à lautre leurs observa- 
tions. 

De Guiche, placé dans une embrasure de fenêtre, ne voyait 
qae Madame. Mais, comme Madame, de son côté, arrêtait 
fréquemment son regard sur La Yallière, les yeux de de 
Guiche^ guidés par les yeux de Madame, se portaient de 
temps en temps aussi sur la jeune fille. 

La Yallière sentit instinctivement s'alourdir sur elle le 
poids de tous ces regards, chargés, les uns d'intérêt, les au- 
tres d'envie. Elle n'avait, pour compenser cette souffrance, 
ni un mot d'intérêt de la part de ses compagnes, ni un re- 
gard d'amour du roi. 

jiussi ce que souffrait la pauvre enfant, nul ne pourrait 
Texpriraer. La reine mère fit alors approcher le guéridon sur 
lequel étaient les billets de loterie, au nombre de deux cents, 
et pria madame de Motteville de lire la liste des élus. 

Il va sans dire que cette liste était dressée selon les lois de 
l'étiquette : le roi venait d'abord, puis la reine mère, puis la 
reine, puis Monsieur, puis Madame, et ainsi de suite. 

Les cœurs palpitaient à cette lecture. Il y avait bien trois 
eents invités chez la reine. Chacun se demandait si son nom 
devait rayonner au nombre des noms privilégiés. 

Le roi écoutait avec autant d'attention que les autres. 

Le dernier nom prononcé, il vit que La Yallière n'avait 
pas été portée sur la liste. 

Chacun, au reste, put remarquer cette omission. 

Le roi rougit comme lorsqu'une contrariété l'assaillait. 

La Yallière, douce et résignée, ne témoigna rien. 

Pendant toute la lecture, le roi ne l'avait point quittée du 
regard; la jeune fille se dilatait sous cette heureuse influence 
qa'elle sentait rayonner autour d'elle, trop joyeuse et trop 
pore qu'elle était pour qu'une pensée autre que d'amour 
pénétrât dans son esprit ou dans son cœur. 

Payant par la durée de son attention cette touchante /abné- 
gation^ le roi montrait à son amante qu'il en comprenait 
retendue et la délicatesse. 

Lst Uste close^ toutes les figures de femmes omNs^^ ^^^^^^ 
iSées se hissèrent aller au désappointemeiiV 
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Mâlicorne aussi fut oublié dans le nombre des hommes^ et 
sa grimace dit clai^^ement àMoûtalais> oubliée aussi : 

-— Est-ce que nous ne nous arrangerons pas avec la 
fortune d^ manière à ce qu'elle ne nous oublie pas^ elle ? 

— Oh ! que si fait^ répliqua le sourire intelligent de made^ 
moiselle Aure. 

Les billets furent distribués à chacun selon sobï numéro. 

Le roi reçut le sien d*abord, puis la reine mère^ p^ Moir- 
sieur^ puis la. reine et Madame^ et ainsi de suite. 

Alors, Anne d'Autriche ouvrit un sac de peau d'Espagne, 
dans lequel se trouvaient deux cents numéros gravés sur des 
boules de nacre, et présenta le sac tout ouvert à la plus jeune 
de ses filles d'honneur pour qu'elle y prit une boule. 

L'attente, au miheu de tous ce6 préparatifs pleins de len- 
teur, était plus encore celle de l'avidité que celle delà euricK 
site. 

De Saint-Aignan se pencha à l'oreille de mademoiselle dé 
Tonnay-Charente : 

— Puisque nous avons chacun un numéro. Mademoiselle^ 
lui dit-il, unissons nos deux chances. A vous le braceltit, si 
je gagne ; à moi, si vous gagnez, un seul regard de vos beaux 
yeux ? 

— Non pas, dit Athénaïs; à vous le bracelet, si vous le 
gagnez. Chacun pour soi. 

— Vous êtes impitoyable, dit de Saint-Aignan, et je vous 
punirai par un quatrain : 

Belle Iris^ âmes yœux 
Vous êtes trop rebeUe... 

^Silence! dit Athénaïs, vous allez m'empêcher d'entendce 
le numéro gagnant. 

— Numéro i, dit la jeune fille qui avait tiré la boule de 
aacre du sac de peau d'Espagne. 

— Le roi! s'écria la reine mère. 

— Le roi a gagné, répéta la reine joyeuse. 

— Oh ! le roi ! voire rêve ! dit à l'oreille d'Anne d'Autrichiç 
Madame toute joyeuse. 

Le roi seul ne fit éclater aucune satisfaction. 

11 remercia seulement la fortune de ce qu'elle fa 
lai en adressant xm petit salut à la \cvme illU tfj 
cboisie comme mandataire de la rapîie dées 
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Ihiis, recevant des mains d'Anne d'Autriche, au milieu des 
murmures de convoitise de toute l'assemblée, l'écrin qui 
renfermait les bracelets : 

— Ils sont donc réellement beaux, ces bracelets? dit-il. 

— Regardez-les, dit Anne d'Autriche, et jugez-ea vous- 
même 

Le roi les regarda. 

— Oui, dit-il, et voilà, en effet, un admirable médaillon. 
Quel fini ! 

— Quel fini ! répéta Madame. 

La reine Marie-Thérèse vit facilement et du premier coup 
d*œil que le roi ne lui offrirait pas les bracelets; mais, comme 
il ne paraissait pas non plus songer le moins du monde à les 
offrir à Madame, elle se tint pour satisfaite, ou à peu près. 

Le roi s'assit. 

Les plus familiers parmi les courtisans vinrent successi- 
vement admirer de près la merveille, qui bientôt, avec la 
permission du roi, passa de main en main. 

Aussitôt tous, connaisseurs ou non, exclamèrent de sur- 
prise et accablèrent le roi de félicitations. 

Il y avait, en effet, de quoi admirer pour tout le monde : 
les brillants pour ceux-ci, la gravure pour ceux-là. 

Les dames manifestaient visiblement leur impatience de 
voir un pareil trésor accaparé par les cavaliers. 

— Messieurs, Messieurs, dit le roi à qui rien n'échappait, 
on dirait, en vérité, que vous portez des bracelets comme les 
Sabins : passez-Us donc un peu aux dames, qui me paraissent 
avoir à juste titre la prétention de s'y connaître mieux que 

TOUS. 

Ces mets f.riiblérent à Madame le commencement d une 
décision qu'elle attendait. 
Die puisait, dailIeDri, cette bienheoreose croyance dans le» 

yeux de îa reine mère. 

Le courtiian qui les tenait au mr>menl où le roi jetait cette 
observai. Q au Liilieade i'agitaûon générale, se hâta de dé- 
poser 1^.-. ..:i;:^îrU entre les main.s de la reine Mane-llie^ 
rte, qj. ^^j-l: hien, paavre ferome : qu'ils ne im etan m 
l^desU:^^, Lis r-^arda à peine et les passa presque aubbUui 

TicQli^rim*>nt qaeUe encoT^>^^^^^-v.^w 
^ti an long regard de coïxns>v\^^. 
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Mâlicome aussi fat oublié dans le nombre des hommes^ et 
sa grimace dit c]ai«*ement àMontalais> oubliée aussi : 

— Est-ce que nous ne nous arrangerons pas avec la 
fortune d^ manière à ce qu'elle ne nous oublie pas^ elle ? 

— Oh ! que si fait^ répliqua le sourire intelligent de made^ 
moiselle Aure. 

Les billets furent distribués à chacun selon son numéro. 

Le roi reçut le sien d*abord^ puis la reine mère^ p^ Mon- 
sieur^ puis la reine et Madame^ et ainsi de suite. 

Alors, Anne d'Autriche ouvrit un sac de peau d'Espagne, 
dans lequel se trouvaient deux cents numéros gravés sur des 
boules de nacre, et présenta le sac tout ouvert à la plus jeune 
de ses filles d'honneur pour qu'elle y prit une boule. 

L'attente, au milieu de tous ce6 préparatifs pleins de len^ 
teur, était plus encore celle de l'avidité que celle de la curio-^ 
site. 

De Saint-Aignan se pencha à l'oreille de mademoiselle é^ 
Tonnay-Charente : 

— Puisque nous avons chacun un numéro, Mademoisetle^ 
lui dit-il, unissons nos deux chances. A vous le bracelcst, si 
je gagne ; à moi, si vous gagnez, un seul regard de vos beaux 
yeux ? 

— Non pas, dit Athénaïs; à vous le bracelet, si vous le 
gagnez. Chacun pour soi. 

— Vous êtes impitoyable, dit de Saint-Aignan^ et je vous 
punirai par un quatrain : 

Belle Iris^ âmes yœux 
Vous êtes trop rebelle... 

^Silence! dit Athénaïs, vous allez m' empêcher d'entendce 
le numéro gagnant. 

— Numéro 1, dit la jeune fille qui avait tiré la boule de 
aacre du sac de peau d'Espagne. 

— Le roi! s'écria la reine mère. 

— Le roi a gagné, répéta la reine joyeuse. 

— Oh! le roi! voire rêve! dit à l'oreille d'Anne d'Autriche 
Madame toute joyeuse. 

Le roi seul ne fit éclater aucune satisfaction. 

Il remercia seulement la fortune de ce qu'elle faisait pour 
/a/ en adressant un petit salut à la \ewue lUle qpi avait été 
choisie comme mandataire de la rapîvie dêe?)?>e. 



LE VICOMTE DE BRAGELONNE. h^ 

Puis, recevant des mains d'Anne d'Autriche, au milieu des 
monnures de convoitise de toute l'assemblée, l'écrin qui- 
renfermait les bracelets : 

— Ils sont donc réellement beaux, ces bracelets? dit-il. 

— Regardez-les, dit Anne d'Autriche, et jugez-en vous- 
même 

LG roi les regarda. 

— Oui, dit-il, et voilà, en effet, un admirable médaillon. 
Quel fini ! 

— Quel fini ! répéta Madame. 

La reine Marie-Thérèse vit facilement et du premier coup 
d*œil que le roi ne lui offrirait pas les bracelets; mais, comme 
il ne paraissait pas non plus songer le moins du monde à les 
offrir à Madame, elle se tint pour satisfaite, ou à peu près. 

Le roi s'assit. 

Les plus familiers parmi les courtisans vinrent successi- 
vement admirer de près la merveille, qui bientôt, avec la 
permission du roi, passa de main en main. 

Aussitôt tous, connaisseurs ou non, exclamèrent de sur- 
prise et accablèrent le roi de félicitations. 

Il y avait, en effet, de quoi admirer pour tout le monde : 
les brillants pour ceux-ci, la gravure pour ceux-là. 

Les dames manifestaient visiblement leur impatience de 
voir un pareil trésor accaparé par les cavaliers. 

— Messieurs, Messieurs, dit le roi à qui rien n'échappait, 
on dirait, en vérité, que vous portez des bracelets comme les 
Sabins : passez-Us donc un peu aux dames, qui me paraissent 
avoir à juste titre la prétention de s'y connaître mieux que 
vous. 

Ces mots semblèrent à Madame le commencement d'une 
décision qu'elle attendait. 

Elle puisait, d'ailleurs, cette bienheureuse croyance dans les 
yeux de la reine mère. 

Le courtisan qui les tenait au moment où le roi jetait cette 
observation au miUeu de l'agitation générale, se hâta de dé- 
poser les bracelets entre les mains de la reine Marie-Thé- 
rèse, qui, sachant bien, pauvre femme ! qu'ils ne lui étaient 
pas destinés, les regarda à peine et les passa presque aussitôt 
à Madame. 

Celle-ci et, plus particulièrement qu'elle eiiC0Tft5^V^^^^s^> 
donnèrent aux bracelets uû long regard de counovNàSiô» 
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Pois i)\\e passa les joyaux aux damées ses voisines^ en pro- 
nonçanv ce seul mot^ mais avec ua accent qui valait une 
longue phrase : 

— Magnifiques ! 

Les dames^ qui avaient reçu les bracelets des mains de 
Madame^ mirent le temps qui leur convint à les examiner, 
puis elles les firent circuler en les poussant à droite. 

Pendant ce temps^ le roi s'entretenait tranquillement avec 
-de Guiche et Fouquet. 

11 laissait parler plutôt qu'il n'écoutait. 

Habituée à certains tours de phrases^ son oreille^ comme 
•celle de tous les hommes qui exercent sur d'autres hommes 
une supériorité incontestable^ ne prenait des discours semés 
^ et là que l'indispensable mot qui mérite une réponse. 

Quant à son attention^ elle était autre part. 

Elle errait avec ses yeux. 

Mademoiselle de Tonnay-Charente était la dernière des 
dames inscrites pour les billets, et, comme si elle eût pris 
rang selon son inscription sur la liste, elle n'avait après elle 
que Montalais et La Vallière. 

I orsque les bracelets arrivèrent à ces deux dernières, on 
panit ne plus s'en occuper. 

L'humilité des mains qui maniaient momentanément ces 
joysi'ix leur ôtaient toute leur importance. 

Ce qui n*empêcha point Montalais de tressaillir de joie, 
d'en\»*e et de cupidité à la vue de ces belles pierres, plus en- 
core q je de ce magnifique travail. 

II e&l évident que, mise en demeure entre la valeur pécu- 
niaire et la beauté artistique, Montalais eût sans hésitation 
préféré les diamants aux camées. 

Âus^i eut-elle grandpeine à les passera sa compagne La 
Yallié) e. La Vallière attacha sur les bijoux un regard près- 
qiie indifférent. s 

— Oh ! que ces bracelets sont riches ! que ces bracelets 
ont mignifiques ! s'écria Montalais ; et tu ne t'extasies pas 

sur eux. Louise? Mais, en vérité, tu n'es donc pas femme ? 

— Si îait, répondit la jeune fille avec un accent d'adorable 
mélancolie. Mais pourquoi désh'er ce qui ne peut nous 2^^ 
partenir î 

Xô loj'j la tête penchée en avant, écoutait ce que la jeune 
/j//o alait dire. 
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A peirfe la vibration de cette voix eut-elle frappé son oreille, 
qu'il se leva tout rayonnant, et, traversant tout le cercle 
pour aller de sa place à La Vallière : 

— Mademoiselle, dit-il, vous vous trompez, vous êtes 
femme, et toute femme a droit à des bijoux de femme. 

— Oh! sire, dit La Vallière, Votre Majesté ne veut donc 
pas croire absolument à ma modestie? 

— Je crois que vous avez toutes les vertus. Mademoiselle, 
la franchise comme les autres; je vous adjure donc de dire 
franchement ce que vous pensez de ces bracelets. 

— Qu'ils sont beaux, sire, qu'ils ne peuvent être offerts 
qu'à une reine. 

— Cela me ravit que votre opinion soit telle. Mademoi- 
selle ; les bracelets sont à vous, et le roi vous prie de les 
accepter. 

Et comme, avec un mouvement qui ressemblait à de Tef- 
froi, La Vallière tendait vivement Técrin au roi, le roi re- 
poussa doucement de sa main la main tremblante de La Val- 
lière. 

Un silence d'étonnement, plus funèbre qu'un silence de 
mort, régnait dans l'assemblée. Et cependant on n'avait pas, 
du côté des reines, entendu ce qu'il avait dit, ni compris ce 
qu'il avait fait. 

Une charitable amie se chargea de répandre la nouvelle. 

Ce fut de Tonnay-Charente, à qui Madame avait fait signe 
de s'approcher. 

— Ah! mon Dieu! s'écria de Tonnay-Charente, est-elle 
heureuse, cette La Vallière ! le roi vient de lui donner les 
bracelets. 

Madame se mordit les lèvres avec une telle force, que le 
sang apparut à la surface de la peau. 

La jeune reine regarda alternativement La Vallière et 
Madame, et se mit à rire. 

Anne d'Autriche appuya son menton sur sa belle main 
blanche, et demeura longtemps absorbée par un soupçon qui 
hii mordait l'esprit et par une Couleur atroce qui lui mordait 
le cœur. 

De Guiche, en voyant pâlir Madame, en devinant ce qui 

la faisait pâlir, de Guiche quitta précipitamment l'assemblée 

et disparut. Malicorneput alors se glisser jusqu'i ^oxi\a2û2&^ 

et, à la faveur do tumulte général des couv^x^\^QTi^ • 
r. /r. 4 
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— Aure, lui dit-il, tu as près de toi notre fortune et notre 
avenir. 

— Oui, répondit celle-ci. 

Et elle embrassa tendrement La Vallière, qu'intérieuro- 
ment elle était tentée d'étrangler. 



VIII 

lULAGA. 

Pendant tout ce long et violent débat des ambitions de 
cour contre les amours de cœur, un de nos personnages, le 
moins à négliger peut-être, était fort négligé, fort oublié, fort 
malheureux. 

En effet, d*Artagnan, d'Artagnan, car il faut le nommer 
par son nom pour qu'on se rappelle qu'il a existé, d'Arta- 
gnan n'avait absolument rien à faire dans ce monde brillant 
et léger. Après avoir suivi le roi pendant deux jours à Fon- 
tainebleau, et avoir regardé toutes les bergerades et tous les 
travestissements héroï-comiques de son souverain, le mous- 
quetaire avait ^enti que cela ne suffisait point à remplir sa vie. 

Accosté à chaqne instant par des gens qui lui disaient : 

— Comment troavez-vous que m'aille cet habit, monsieur 
d'Arlagnan? 

Il leur répondait de sa voix placide et railleuse : 

-— Mais je trouve que vous êtes aussi bien habillé que le 
plus beau singe de la foire Saint-Laurent. 

C'était un comphment comme les faisait d' Artagnan quand 
il n'en voulait pas faire d'autre : bon gré, mal gré, il fallait 
donc s'en contenter. 

Et, quand on lui demandait : 

— Monsieur d'Arlagnan, comment vous habillez-vous 
soir? 

11 répondait : 

— Je me déshabillerai. 

Ce qui faisait rire même les à^me&. 
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Miiis^â^rès deux jours passés ainsi^le mousqoetaire voyant 
que rien de sérieux ne s^agitaît là-dessous^ et que le roi avait 
complètement^ ou du moins paraissait avoir complètement 
oublié Paris, Saint-Mandé etBelle-Isle; 

Que M. Colbert rêvait lampions et feux d'artifice; 

Que (es dames en avaient pour un mois au moins d'œilladei 
a rendre et à donner; 

D' Artagnan demanda au roi un congé pour affaires de is^ 
mille. 

Au moment où d' Artagnan lui faisaii cette demande, le roi 
se couchait, rompu d'avoir dansé. 

— Vous voulez mequitter, monsieur d' Artagnan ? demanda^ 
t-il d'un air étonné. 

Louis XIV ne comprenait jamais que l'on se séparât de 
lui quand on pouvait avoir l'insigne honneur de demeurer 
près de lui. 

— Sire, dit d' Artagnan, je vous quitte parce que je ne vous 
sers à rien. Ah ! si je pouvais vous tenir le balancier, tandis 
que vous dansez, ce serait autre chose. 

— Mais, mon cher monsieur d' Artagnan^ répondit grave- 
ment le roi, on danse sans balancier. 

— Ah! tiens, dit le mousquetaire continuant son ironie 
insensible, tiens, je ne savais pas, moi ! 

— Vous ne m'avez donc pas vu danser? demanda le roi. 

— Oui; mais j'ai cru que cela irait toujours de plus fort en 
plus fort. Je me suis trompé : raison de plus pour que je me 
retire. Sire, je le répète, vous n'avez pas besoin de moi; 
d'ailleurs, si Votre Majesté en avait besoin, elle saurait où 
me trouver. 

— C'est bien, dit le roi. 
Et il accorda le congé. 

Nous ne chercherons donc pas d' Artagnan à Fontaine- 
bleau, ce serait chose inutile ; mais, avec la permission de nos 
lecteui:s, nous le retrouverons rue des l-iombards, au Pilota 
d'Or, chez notre vénérable ami Planchet. 

Il est huit heures du soir, il fait chaud, une seule fenêtre 
3st ouverte : c'est celle d'une chambre de l'enlre-sol. 

Un parfum d'épiceries, mêlé au parfum moins exotique, 
mais plus pénétrant, de la fange de la rue, monte auiL nas- 
rines du mousquetaire. 

D* Artagnan, couché but une immense chaise k ^Q'sÀet'^û!^» 
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les jambes^ non pas allongées^ mais posées sur nn escabeau, 
forme l'angle le plus obtus qui se puisse voir. 

L*œil^ si fin et si mobile d'habitude^ est fixe^ presque voilc^ 
et a pris pour but invariable le petit coin du ciel bleu que 
Ton aperçoit derrière la déchirure des cheminées; il y a du 
bleu tout juste ce qu'il en faudrait pour mettre une pièce à 
l'un des sacs de lentilles ou de haricots qui forment le prin- 
cipal ameublement de la boutique du rez-de-chaussée. 

Ainsi étendu^ ainsi abruti dans son observation transfe- 
nestrale, d'Artagnan n'est plus un homme de guerre, d'Arta- 
gnan n'est plus un officier du palais, c'est un bourgeois crou- 
pissant entre le dîner et le souper, entre le souper et le 
coucher; un de ces braves cerveaux ossifiés qui n'ont plus 
de place pour une seule idée, tant la matière guette avec fé- 
rocité aux portes de l'intelligence, et surveille la contrebande 
qui pourrait se faire en introduisant dans le crâne un symp* 
tome de pensée. 

Nous avons dit qu'il faisait nuit; les boutiques s'allumaient 
tandis que les fenêtres des appartements supérieurs se fer- 
maient; une patrouille de soldats du guet faisait entendre le 
bruit irréguiier de son pas. 

D'Artagnan continuait à ne rien entendre et à ne rien re- 
garder que le coin bleu de son ciel. 

A deux pas de lui, tout à fait dans l'ombre, couché sur un 
sac de maïs, Planchet, le ventre sur ce sac, les deux bras sous 
son menton, regardait d'Artagnan penser, rêver ou dormir 
les yeux ouverts. 

L'observation durait déjà depuis fort longtemps. 

Planchetcommença par faire : 

— Hum ! hum ! 
D'Artagnan ne bougea point. 

Planchet vit alors qu'il fallait recourir à quelque moyen 
plus efficace : après mûres réflexions, ce qu'il trouva de plus 
ingénieux dans les circonstances présentes, fut de se laisser 
rouler de son sac sur le parquet en murmurant contre loi- 
même le mot : 

— Imbécile ! 

Mais, quel que fût le bruit produit par la chute de Planchet^ 
d'Artagnan, qui, dans le cours de son existence, avait entenda 
bien d\iatres fruits, ne parut pas taire k moindre cas de ce 
Ifrait'là. 
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D'ailleurs, une énorme charrette, chargée de pierres, dé- 
bouchant de la rue Saint-Médéric, absorba dans le bruit de 
ses roues le bruit de la chute de Planchet. 

Cependant Planchet crut, en signe d'approbation tacite, le 
voir impei^ceptiblement sourire au mot imbécile. 

Ce qui, Tenhardissant, lui fit dire : 

— Est-ce que vous dormez, monsieur d'Artagnan ? 

— Non, Planchet, je ne dors même pas, répondit le mous- 
quetaire. 

— J'ai le désespoir, fit Planchet, d'avoir entendu le mot 
même. 

— Eh bien, quoi? est-ce que ce mot n'est pas français, 
mons Planchet? 

— Si fait, monsieur d'Artagnan. 

— Eh bien? 4 

— Eh bien, ce mot m'afflige. 

— Développe-moi ton affliction, Planchet, dit d'Artagnai^. 

— Si vous dites que vous ne dormez même pas, c'est 
comme si vous disiez que vous n'avez môme pas la consola- 
lion de dormir. Ou mieux, c'est comme si vous disiez en 
d'autres termes : Planchet, je m'ennuie à crever. 

— Planchet, tu sais que je ne m'ennuie jamais. 

— Excepté aujourd'hui et avant-hier. 

— Bah ! 

— Monsieur d'Artagnan, voilà huit jours que vous êtes 
revenu de Fontainebleau; voilà huit jours que vous n'avez 
plus ni vos ordres à donner, ni votre compagnie à faire ma- 
nœuvrer. Le bruit des mousquets, des tambours et de toute 
la royauté vous manque ; d'ailleurs, moi qui ai porté le mous» 
quet, je conçois cela. 

— Planchet, répondit d'Artagnan, je t'assure que je ne 
m'ennuie pas le moins du monde. 

-^ Que faites-vous, en ce cas, couché là comme un mort? 

— Mon ami Planchet, il y avait au siège de La Rochelle 
quand j'y étais, quand tu y étais, quand nous y étions enfin; il y 
avait au siège de La Rochelle un Arabe qu'on renommait pour 
sa façon de pointer les couleuvrines. C'était un garçon d'es- 
prit, quoiqu'il fû{ d'une sipgulière couleur, couleur de tes 
olives. Çh bien, cet Arabe > quand il avavl tûasv^"^ «^Vtk- 
vaille, se eouchaît comme Jb suis couché eu e^mocifiiCv^ *<N 
fuijw't Je ne sais quelles feuilles inagiqyve^ 4axv^ xxoi %^^^^ 
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tuLe à boutd'anibre; et, si quelque chef, venant à passer, lui 
reprochait de toujours dormir, il répondait tranquillement : 
« Mieux vaut être assis que debout, couché qu'assis, mort 
<[ue couché. » 

— C'était un nrabe lugubre et par sa couleur et par ses 
sentences, dit Planchet. Je me le rappelle parfaitement. Il 
coupait les têtes des protestants avec beaucoup de satis- 
faction. 

—Précisément, et il les embaumait quand elles en valaient 
la peine. 

— Oui, et quand il travaillait à cet embaumement avec 
toutes ses herbes et toutes ses grandes plantes, il avait Tair 
d'un vannier qui fait des corbeilles. 

— Oui, Planchet, oui, c'est bien cela. 

— Oh ! moi aussi, j'ai de la mémoire. 

— Je n'en doute pas ; mais que dis-tu de son raisonne- 
ment? 

— Monsieur, je le trouve parfait d'une part, mais stupide 
de l'autre. 

— Devise, Planchet, devise. 

— Eh bien. Monsieur, en effet, mieux vaut être assis que 
debçut, c'est constant, surtout lorsqu'on est fatigué, dans cer- 
taines circonstances... (Et Planchet sourit d'un air coquin.) 
Mieux vaut être couché qu'assis; mais, quant à la dernière 
proposition : mieux vaut être mort que couché, je déclare 
que je la trouve absurde; que ma préférence incontestable 
est pour le lit, et que, si vous n'êtes point de mon avis, c'est 
que, comme j'ai l'honneur de vous le dire, vous vous en- 
nuyez à crever. 

— Planchet, tu connais M. La Fontaine? 

— Le pharmacien du coin de la rue Saint-Médéric î 

— Non, le fabuliste. 

— Ah î maîu-e corbeau ? 

— Justement; eh bien, je suis comme son lièvre. 

— Il a donc un lièvre aussi? 

— Il a toutes sortes d'animaux. 

— lEh bien, que fait-il, son lièvre? 

— Il songe. 

— Ah! ah! 

— Plancbetj je suis comme le lièvre de M. La Fontaine, 
jesonge. 
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— Vous songez? fit Planchet inquieU 

— Oui ; ton logis, Planchet, est assez triste pour pousser à 
la méditation; tu conviendras de cela, je Tespère, 

— Cependant, Monsieur, vous avez vue sur la rue. 

— Pardieu ! voilà qui est récréatif, hein ? 

— Il n*en est pas moins vrai. Monsieur, que, si vous lo- 
giez sur le derrière, vous vous ennuieriez... Non, je veux 
dire que vous songeriez encore plus. 

— Ma foi! je ne sais pas, Planchet. 

— Encore, fit l'épicier, si vos songeries étaient du genre 
de celle qui vous a conduit à la restauration du roi Charles IL 

Et Planchet fit entendre un petit rire qui n'était pas sans 
signification. 

— Ah! Planchet, mon ami, dit d'Artagnan, vous devenez 
ambitieux. 

— Est-ce qu'il n'y aurait pas quelque autre roi à restau- 
rer, monsieur d'Artagnan, quelque autre Monck à mettre en 
boîte? 

— Non, mon cher Planchet, tous les rois sont sur leurs 
trônes... moins bien peut-être que je ne suis sur cette 
«baise ; mais enfin ils y sont. 

Et d'Artagnan poussa un soupir. 

— Monsieur d'Artagnan, fit Planchet, vous me faites de la 
peine. 

— Tu es bien bon, Planchet. 

— J'ai un soupçon. Dieu me pardonne! 

— Lequel ? 

— Monsieur d'Artagnan, vous maigrissez. 

•— Oh ! fit d'Artagnan frappant sur son thorax, qui résonna 
comme une cuirasse vide, c'est impossible, Planchet. 

— Ah ! voyez-vous, dit Planchet avec efi^usion, c'est quo 
si vous maigrissiez chez moi... 

— Eh bien? 

— Eh bien, je ferais un malheur. 

— Allons, bon ! 

— Oui. 

— Que ferais-tu? Voyons. 

— Je trouverais celui qui cause votre chagrin. 

— Voilà que j'ai un chagiin, maintenant. 

— Oui, vous en avez un. 

— JN'oz?, Planchet, non. 
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— Je .vous dis que si, moi; vous avez un chagrin, et vous 
maigrissez. 

— Je maigris, tu es sûr? 

— A vue d'œil... Malaga! si vous maigrissez encore, je 
prends ma rapière, et je m*en vais tout droit couper la gorge 
à M. d'Herblay. 

— Hein ! iit d*Artagnan en bondissant sur sa chaise, que 
dites-vous là, Planchet ? et que fait le nom de M. d'Herblay 
dans voire épicerie ? 

— Bon! bon! fàchez-vous si vous voulez, injuriez-moi 
si vous voulez; mais, morbleu! je sais ce que je sais. 

D'Artagnan s'était, pendant cette seconde sortie de Plan- 
chet, placé de manière à ne pas perdre un seul de ses regards, 
c'est-à-dire qu'il s'était assis, les deux mains appuyées sur 
ses deux genoux, le cou tendu vers le digne épicier. 

— Voyons, explique-toi, dit-il, et dis-moi comment tu as 
pu proférer un blasphème de cette force. M. d'Herblay, ton 
ancien chef, mon ami, un homme d'Église, un mousquetaire 
devenu évêque, tu lèverais l'épée sur lui, Planchet? 

— Je lèverais l'épée sur mon père quand je vous vois dans 
ces états-là. 

— M. d'Herblay, un gentilhomme ! 

— Cela m'est bien égal, à moi, qu'il soit gentilhomme. II 
vous fait rêver noir, voilà ce que je sais. Et, de rêver noir, 
on maigrit. Malaga! Je ne veux pas que M. d'Artagnan sorte 
de chez moi plus maigre qu'il n'y est entré. 

— Comment me fait-il rêver noir ? Voyons, explique, ex- 
plique. 

— Voilà trois nuits que vous avez le cauchemar. 

— Moi ? 

— Oui, vous, et que, dans votre cauchemar, vous répétez : 
« Aramis ! sournois d'Aramis ! » 

— Ah ! j'ai dit cela? lit d'Artagnan inquiet. 

— Vous l'avez dit, foi de Planchet! 

— Eh bien, après? Tu sais le proverbe, mon ami : « Tout 
songe est mensonge. )» 

— Non pas; car, chaque fois que, depuis trois jours, vous 
êtes sorti , vous n'avez pas manqué de me demander au re- 
tour : a As-tu vu M. d'Herblay? » Ou bien encore : a As-tu 

reçu pour moi des Jetlres de M. d'Herblay? » 
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— Mais il me semble qu'il est naturel que je m'intéresse à 
re cher ami? dit d'Artagnan. 

— D'accord, mais pas au point d'en diminuer. 

— Planchet, j'engraisserai. îe t'en donne ma parole d'hon- 
neur. 

— Bien! Monsieur, je î accepte; car je sais que, lorsque 
vous donnez votre parole d'honneur, c'est sacré... 

— Je ne rêverai plus d'Aramis. 

— Très-bien ! 

— Je ne te demanderai plus s'il y a des lettres de M. d'Her- 
blay. 

— Parfaitement 

— Mais tu m'expliqueras une chose. 

— Parlez, Monsieur. 

— Je suis observateur... 

— Je lésais bien... 

— Et tout ^ l'heure tu as dit un juron singulier... 

— Oui. 

— Dont tu n'as pas l'habitude. 

— Malaga! vous voulez dire ? 
-^ Justement. 

— C'estmon juron depuis que je suis épicier. 

— C'est juste, c'est un nom de raisin sec. 

— C'est mon juron de férocité ; quand une fois j'ai dit 
Malaga ! je ne suis plus un homme. 

— Mais enfin je ne te connaissais pas ce juron-là. 

— C'est juste. Monsieur, on me l'a donné. 

Et Planchet, en prononçant ces paroles, cHgna de l'œil avec 
un petit air de finesse qui appela toute l'attention de d'Ar- 
tagnan. 

— Eh!eh!fit-iL 
Planchet répéta : 

— Eh ! eh! 

— Tiens ! tiens ! monsieur Planchet. 

— Dame! monsieur, dit Planchet, je ne suis pas comme 
vous, moi, je ne passe pas ma vie à songer. 

— Tu as tort, -i^ 

— Je veux dire à m'ennuyer. Monsieur; nous n'avons 
(px'xm faible temps à vivre, pourquoi ne pas en çro^V^^t 

— Ta es philosophe épicurien, à ce qvi'\\i^axi\\i,^VwskSâÇiRîCt 

— Pourquoi pas? La, main est bonne, on èctW. ^W^n.^^^ 
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du sucre et des épices; le pied est sûr^ on danse ou Von se 
promène; Testomac a des dents, on dévore et Ton digère ; le 
■cœur n*est pas trop racorni : eh bien, monsieur... 

— Eh bien, quoi, Planchet? 

— Ah! voilà î... fit répicier en se frottant les main^. 
D'Artagnan croisa une jambe sur Tautre. 

— Planchet, mon ami, dit- il, vous m'abrutissez de sur- 
prise. 

— Pourquoi? 

— Parce que vous vous révélez à moi sous un jour abso- 
lument nouveau. 

Planchet, flatté au dernier point, continua de se frotter les 
mains à s'enlever l'épiderme. 

— Ah! ah ! dit-il, parce que je ne suis qu'une bête, vous 
«royez que je serai un imbécile? 

— Bien ! Planchet, voilà un raisonnement. 

— Suivez bien mon idée. Monsieur. Je me suis dit, con- 
tinua Planchet, sans plaisir, il n'est pas de bonheur sur la 
terre. 

— Oh! que c'est bien vrai , ce que tu dis là, Planchet! in- 
terrompit d'Artagnan. 

— Or, prenons, sinon du plaisir, le plaisir n'est pas chose 
si commune, du moins, des consolations. 

— Eé tu te consoles ? 

— Justement. 

— Explique-moi ta manière de te consoler. 

— Je mets un bouclier pour aller combattre l'ennui. Je 
règle mon temps de patience, et, à la veille juste du jour oùje 
sens que je vais m'ennuy r, je m'amuse. 

— Ce n'est pas plus difficile que cela? 

— Non. 

— Et tu as trouvé cela tout seul? 

— Tout seul. 

— C'est miraculeux. 

— Qu'en dites-vous? 

— Je dis que ta philosophie n'a pas sa pareille au monde; 
^ Eh bien, alors, suivez mon exemple. 

— C'est tentant. 

— Faites comme moi. 

— Je ne demanderais pas mieux; mais toutes les âmat 
Jâ'ontpas la même trempe, elçeul-èvce qïlft^s'\ilaî^a\\ f!s^\% 
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m^amusasse comme toi, je m'ennuierais horriblement..» 

— Bah ! essayez d'abord. 

— Que fais-tu? Voyons. 

— Avez-vous remarqué que je m*abseme î 

— Oui. 

— D-une certaine fkçon? 

— Périodiquement. 

— C'est cela, ma foi! Vous Tavez remarqué? 

— Mon cher Planchet, tu comprends que, lorsqu'on se voit 
à peu près tous les jours, quand Tun s'absente, celui-là 
manque à Fautre? Est-ce que je ne te manque pas, à toi, 
quand je suis en campagne? 

— Immensément! c'est-à-dire que je suis comme un corps- 
sans âme. 

— Ceci convenu, continuons. 

— A quelle époque est-ce que je m*absente? 

— Le 15 et le 30 de chaque mois. 

— Et je reste dehors? 

— Tantôt deux, tantôt trois, tantôt quatre jours. 

— Qu'avez-vous cru que j'allais faire? 

— Les recettes. 

— Et, en revenant, vous m'avez trouvé le visage?... 

— Fort satisfait. 

— Vous voyez, vous le dites vous-même, toujours satis- 
fiait. Et vous avez attribué cette satisfaction?... 

— A ce que ton commerce allait bien; à ce que les achats 
de riz, de pruneaux, de cassonade, de poires tapées et de 
mélasse allaient à merveille. Tu as toujours été fort pitto- 
resque de caractère, Planchet; aussi n'ai-je pas été surpris 
un instant de te voir opter pour l'épicerie, qui est un des 
commerces les plus variés et les plus doux au caractère, en 
ce qu'on y manie presque toutes choses naturelles et par- 
fumées. 

— C'est bien dit. Monsieur; mais quelle erreur est la vôtre ! 

— Comment, j'erre? 

-^ Quand vous croyez que je vais comme cela tous les 
quinze jours en recettes ou en achats. Oh! oh! Monsieur, 
comment diable avez-vous pu croire une pareille chose? 
Oh! oh! oh! 

Et Pîanchet se mit à rire de façon à inspirer à d' A\:l3.^x^i^.% 
les doutes les pîas injurieux sur sa propie mv^\îâ^ev^^^» 
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— J'avoue^ dit le mousquetaire^ que je ne suis pas à ta 
hauteur. 

— Monsieur, c'est vrai. 

— Comment, c*est vrai? 

— Il faut bien que ce soit vrai, puisque vous le dites ; mais 
remarquez bien que cela ne vous fait rien perdre dans mon 
esprit. 

— Ah! c'est bien heureux! 

— Non, vous êtes un homme de génie, vous; et, quand il 
s'agit de guerre, de tactique, de surprises et de coups de main, 
dame! les rois sont bien peu de chose à côté de vous ; mais, 
pour le repos de Tàme, les soins du corps, les confitures de 
la vie^ si cela peut se dire , ah ! Monsieur, ne me parlez pas 
des hommes de génie, ils sont leurs propres bourreaux. 

» Bon! Planchet, dit d'Artagnan pétillant de curiosité, 
voilà que tu m'intéresses au plus haut point. 

— Vous vous ennuyez déjà moins que tout à l'heure, 
n'est-ce pas? 

— Je ne m'ennuyais pas ; cependant, depuis que ta me 
parles, je m'amuse davantage. 

— - Allons donc! bon commencement! Je vous guérirai^ 
j'en réponds. 

— Je ne demande pas mieux. 

— Voulez-vous que j'essaye? 

— A l'instant. 

— Soit! Avez-vous ici des chevaux? 

— Oui : dix, vingt, trente. 

— Il n'en est pas besoin de tant que cela; deox^ voilà 
tout. 

— Ils 'sont à ta disposition, Planchet. 

— Bon ! je vous emmène. 

— Quand cela? 

— Demain. 
-Où? 

— Ah ! vous demandez trop. 

— Cependant tu m'avoueras qu'il est important que ja 
sache où je vais. 

-^ Aimez-vous la campagne? 

— Médiocrement, Planchet. 

— Alors vous aimez la ville? 

— Cesl selon. 
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— Eh bien, je vous mène dans un endroit moitié ville, 
moitié campagne, 

— Bon ! 

— Dans un endroit où vous vous amuserez, j'en suis s(!^. 

— A merveille ! 

— Et, miracle, dans un endroit d*où vous revenez pour 
vous y être ennuyé. 

— Moi? 

— Mortellement! 

— C'est donc à Fontainebleau que tu vas? 

— A Fontainebleau, juste ! 

— Tu vas à Fontainebleau, toi? 

— J'y vais. 

— Et que vas-tu faire à Fontainebleau, bon Dieu? 
Planchet répondit à d'Artagnan par un clignement d'yeux 

plein de malice. 

— Tu as quelque terre par là, scélérat ! 

— Oh! une misère, une bicoque. 

— Je t'y prends. 

— Mais c'est gentil, parole d'honneur! 

— Je vais à la campagne de Planchet ! s'écria d'Artagnan* 

— Quand vous voudrez. 

— N'avons-nous pas dit demain? 

— Demain, soit; et puis, d'ailleurs, demain, c'est le 14^ 
c'est-à-dire la veille du jour où j'ai peur de m'enuyer; ainsi 
donc, c'est convenu ? 

— Convenu. 

— Vous me prêtez un de vos chevaux? 

— Le meilleur. 

— Non, je préfère le plus doux; je n'ai jamais été excel- 
lent cavalier, vous le savez, et, dans l'épicerie, je me suis 
encore rouillé; et puis... 

— Et puis quoi? 

— Et puis, ajouta Planchet avec un autre clin d'œil, et 
puis je ne veux pas me fatiguer. 

— Et pourquoi ? se hasarda à demander d'Artagnan. 

— Parce que je ne m'amuserais plus, répondit Planchet. 
Et là-df^ssus il se leva de dessus son sac de maïs en s'éti- 

rant at en faisant craquer tous ses os les uns après les dAiV:^^ 
avec une sorte d'harmonie. 

— Planchet, Planchetl s'écria d'ÂnaguaLTi,\e ^«b^^^^ ^'^ 
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Ii*i66tpi0iiit sur la terre de sybarite qui puisse vous être com- 
paré. Ah! Planchet^ on voit bien que nous n'avons pas enr 
core mangé Tun près de l'autre un tonneau de sel. 
^— £t pourquoi cela^ JMionsieur ? 

— Parce i^ue je ne te connais pas encore, dit d'Artagnan^ 
et que, décidément, j'en rmens à croire définitivement ce 
que j'avais pensé un instant le jour où, à Boulogne, ta as 
étranglé, ou peu s'en faut, Lubin, le valet de M. cte Wardes; 
Flanchet, c'est que tu es un homme de ressource. 

Flanchet se mit à rire d'un rire plein de fatuité, donna le 
bonsoir au mousquetaire, et descendit dans^on arrière-bou- 
tique, qui lui servait de chambre à coucher. 

D'Artagnan reprit sa première position sur sa chaise^ et 
son front, déridé un instant, devint plus pensif que jamais. 

Il avait déjà oublié les foUes et les rêves de Flanchet. 

— Oui, se dit-il en ressaisissant le fil de ses pensées^ in- 
terrompues par cet agréable colloque auquel nous venons de 
faire participer le public; oui, tout est là: 

a 1° Savoir ce que Baisemeaux voulait à Aramis; 

d 2° Savoir pourquoi Aramis ne me donne pomt de ses nou- 
velles; 

a 3*» Savoir où est Forthos. 

a Sous ces trois points gît le mystère. 

ce Ôr, i^ontinua d'Artagnan, puisque nos amis ne nous 
avouent rien, ayons recours à notre pauvre inteUigence. On 
fâitce qu'on peut, mordions! ou Malaga! connue dit Flanchet. 



TX 

LA LETTRE DE M. DE BAISEMEAUX. 

mj Artagnan, fidèle à son plan, alla dès le lendemain matin 
rendre visite à M. de Baisemeiaux. 

C'était jour de propreté à la Bastille : les canons étaient 
brossés, fourbis, les escaliers grattés; les porte--cle£8 sem- 
blaient occupés du soin de polir leurs clefs elles-mêmefi. 

Quant aux soldats de la garnison, ils se promenaient dans 
jears cours, sous prétexte qu'ils étaient assez propres. 
Le commandSLaX Baisemeaux rec^uX d' AxVai^ixaiv d'vuie £ay(^n 
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plus que polie; mais il fat avec lui d^ue réserve tellement 
'serrée^ que toute laîfinesse de d*Artagnan ne lui tira pas une 
-syllabe. 

Plus il se retenait dans ses limites^ plus la défiance de d' Ar- 
tagnan croissait. 

Ce dernier .<»*at même remarquer que le commandant 
^ssait en vertu d^une recommandation récente. 

Baisemeaux n'avait 3pa& été au Palais-Royal^ avec d*Arta- 
gnan, Fhomme froid et impénétrable que celu>-ci trouva dans 
le Baisemeaux de la Bastitle. 

Quand d'Artagnâfn t^oulut le faire parler sur les affaires si 
firesBantes d*airgent qui avaient amené Baisemeaux à la re- 
cherche d*Âra(mis et le rendaient expansif malgré tout ce 
^8oir-Ià> Baisemeaux prétexta des ordres à donner dans la 
prison même^ et laissa d'Artagnan se morfondre si longtemps 
à?attendre^ que notre mousquetaire^ certain de ne point ob- 
tenir un mot de plus^ partit de la Bastille sans que Baisemeaux 
ftUt revenu de son inspection. 

Mais il avait un soupçon^ d'Artagnan^ et^ une fois le soupçon 
émllé^ l'esprit de d*Artagnan ne dormait plus. 

il était aux hommes ce que le chat est aux quadrupèdes^ 
remhléme de l'inquiétude à la fois et de l'impatience. 

Un ohat inquiet ne demeure pas plus en place que le flocon 
de soie qui se balance à tout souffle d'air. Un chat qui guette 
«st mort devant son poste d'observation , et ni la faim n 
la soif ne savent le tirer de sa méditation. 

D'Artagnan^ qui brûlait d'impatience^ secoua tout à coup 
ce sentiment comme un manteau trop lourd. Il se dit que la 
chose qu'on lui cachait était précisément celle qu'il importait 
de savoir. 

En conséquence^ il réfléchit que Baisemeaux ne manque- 
rait pas de faire prévenir Aramis, si Aramis lui avait donné 
une recommandation quelconque. C'est ce qui arriva. 

Baisemeaux avait à peine eu le temps matériel de re- 
venir du donjon^ que d'Artagnan s'était mis en embuscade 
près la rue du Petitr-Musc, de façon à voir tous ceux qui 
sortiraient de la Bastifle. 

Après une heure de station à la Herse^d'Or, sous l'auvent 
àh. Von prenait un peu d'ond)re, d'Artagnan vit soy\.vc xas^'î^^ç^ 
4at de garde. 

Orj c'était le meiHem indice qu'il ^ti\ ^ès\tet . "lo^ ^^ 
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dien ou porte-clefs a ses jours de sortie et même ses heures 
à la Bastille^ puisque tous sont astreints à n'ayoir ni femme 
ni logement dans le château ; ils peuvent donc sortir sans 
exciter la curiosité. 

Mais un soldat caserne est renfermé pom- vingt-quaîre 
heures lorsqu'il est de garde^ on le sait bien^ et d*Artagnan 
le savait mieux que personne. Ce soldat ne devait donc sortir 
en tenue de service que pour un ordre exprès et pressé. 

Le soldat^ disons-nous^ partit de la Bastille, et lentement, 
lentement, comme un heureux mortel à qui, au heu d'une 
faction devant un insipide corps de garde, ou sur un bastion 
non moins ennuyeux, arrive la bonne aubaine d'une Uberté 
jointe à une promenade, ces deux plaisirs comptant comme 
service. Il se dirigea vers le faubourg Saint-Antoine, humant 
l'air, le soleil, et regardant les femmes. 

D'Artagnan le suivit de loin. Il n'avait pas encore fixé ses 
idées là-dessus. 

— Il faut tout d'abord, pensa-t-il, que je voie la figure de 
ce drôle. Un homme vu est un homme jugé. 

D'Artagnan doubla le pas, et, ce qui n'était pas bien diffi* 
cile, devança le soldat. 

Non-seulement il vit sa figure, qui était assez intelligente 
et résolue, mais encore il vit son nez, qui était un peu rouge. 

— Le drôle aime l'eau-de-vie, se dit-il. 

En même temps qu'il voyait le nez rouge, il voyait dans la 
ceinture du soldat un papier blanc. 

— Bon ! il a une lettre, ajouta d'Artagnan. 

La seule difficulté était d'avoir la lettre. Or, un soldat se 
trouve trop joyeux d'être choisi par M. de Baisemeaux pour 
estafette; il ne vend pas le message. 

Comme d'Artagnan se rongeait les poings, le soldât avan- 
çait toujours dans le faubourg Saint-Antoine. 

— Il va certainement à Saint-Mandé, se dit-il, et je ne 
saurai pas ce qu'il y a dans la lettre... 

C'était à en perdre la tête. 

— Si j'étais en uniforme, se dit d'Artagnan, je ferais 
prendrr !« drôle et sa lettre avec lui. Le premier corps de 
garde \Ae prêterait la main. Mais du diable si je dis mon nom 
pour un fait de ce genre. Le faire boire, il se défiera et pois 

jJ me grisera... Mordions! je n'ai plus d'esprit, et c'est Êiit 
de moi. Attaquer ce malheureux, \e tdxc^ ^^^^^t,\^\»fir 
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pour sa lettre. Bon, s*il s'agissait d'une lettre de reine à un 
lord, ou d'une lettre de cardinal à une reine. Mais, mon 
Dieu ! quelles piètres intrigues que celles de MM. Aramis et 
Fouquet avec M. Colbert! La vie d'un homme pour cela, oh! 
non, pas même dix écus. 

Comme il philosophait de la sorte en mangeant ses ongles 
avec ses moustaches, il aperçut un petit groupe d'archers et 
un commissaire. 

Ces gens emmenaient un homme de belle mme qui se 
débattait du meilleur cœur. 

Les archers lui avaient déchiré ses habits, et on le tramait. 
n demandait qu'on le conduisît avec égards, se prétendant 
gentilhomme et soldat. 

11 vit notre soldat marcher dans la rue, et cria : 

— Soldat, à moi ! 

Le soldat marcha du même pas vers celui qui l'interpellait, 
et la foule les suivit. 

Une idée vint alors à d'Artagnan. 

C'était la première : on verra qu'elle n'était pas mau- 
vaise. 

Tandis que le gentilhomme racontait au soldat qu'il venait 
d'être pris dans une maison comme voleur, tandis qu'il n'é- 
tait qu'un amant, le soldat le plaignait et lui donnait des 
consolations et des conseils avec cette gravité que le soldat 
français met au service de son amour-propre et de l'esprit 
de corps. D'Artagnan se glissa derrière le soldat pressé par 
la foule, et lui tira nettement et promptement le papier de la 
ceinture. 

Comme, à ce moment, le gentilhomme déchiré tiraillait ce 
soldat, comme le commissaire tiraillait le gentilhomme, d'Ar- 
tagnan put opérer sa capture sans le moindre inconvénient. 

Il se mit à dix pas derrière un pilier de maison, et lut sur 
l'adresse : 

ft A monsieur du Vallon, chez monsieur Fouquet, à Saint- 
Mandé. » 

— Bon ! dit U. 

Et il décacheta sans déchirer, puis il lira \e ^^"^xet ^^Xvb «^ 
gnatra, qai contenait seulement ces mois : 
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<K Cher monsieur du Vallon^ yenillez faire £re à M. d'Hep»- 
blay qu'il est Tenu à^la Bastille et qu-il a questionné. 

« Votre déYOuéy 

« I>R Baisbmeaux. » 

— Etibien, ài la bonne heuire^ &- écria d/Artagnaa, voilà tpà 
est parfaitement limpide. Porthos en est. 

Sûr ds: ce qu'il voulait savoir : 

— Mordions ! pensa le mousquetaire^ voilà un pauvre-diable 
de soldat à qui; cet enragé sournois de Baisemeaux va^ faire 
payer cher ma supercherie... S'il rentre sans la lettuft... quo 
lui fera-t-on ? Au fait^ je n'ai pas besoin, de cette lettCft;;qu^aiA 
l'œuf est avalé^ à quoi bon les coquiUes^? 

D'Artagnan vit que le commissaire et les archers avsâent 
convaincu le soldat et continuaient d'emmener leur prisoit- 
nier. 

Celui-ci restait environné deJa^fouIe et eontinualtses^do* 
léances. 

D'Artagnan vint au milieu de tous et laissa tomber la lettre 
sans que personne le vît, puis il s'éloigna rapidement^ Le 
soldat reprenaiti sa route vers Saint-Mandé, pensant beao^ 
coup à ce gentilhomme qui avait imploré sa-protectiou;. 

Tout à coup il pensa un peu à sa lettre, et, regardant ss 
ceinture, il lavitdépoaiHée. Son cri d'efifroi fit plaisbr à dtAc- 
tagnan. 

€e pauvre soldat jeta les yeux tout autour dalui a.vec aa^ 
goisse, et enfin, derrière lui, à vingt pas, il aperçut, la biei»- 
heureuse enveloppe. U fondit dessus comme un faucon sur 
sarproie. 

L'enveloppe était? bien un peupoodreuse, unpeai^oissée^ 
mais- enfin la lettre était retrouvée. 

D'Artagnan vit que le cachet brisé occupait beaucoiq^lè 
soldat. Le brave honune finit cependant par se consoler, il 
remit, le papier dans aa. ceinture. 

— Va, dit d'Artagnan, j'ai le temps désormais; précède- 
moi. IL paraît qu'Aramis n'est pas à Paris, puisque Baise- 
meaux écrit à Porthos. Ce cher Porthos, quelle joie de le 
revoir... et de causer avec lui ! dit le Gascon. 

Etj réglant son pas sur celui du soldat, il se promit d'arrirer 
on quart d'hewre après lui cheçM. YtJU^çveX. 
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00 CE LECFEUB. VERRA. ATEC PLAISIR QPE PORTHOS I|!a RIEN 

nSRDU DE SA FjORCE. 

I>'Artagiiaii: aurait^ selon son hobirade, calcul)^ cpe ela^ae 
tonreTant sGixanfe mkmtes el chaqae mkiate s^^cante se* 
eonctes.. 

Grâce à ce calcul^ parfaitement esact dt^inânates et de S6^ 
ooiràes^ il arriva devant la ]^rte du surintendtot au moment 
même où le soldat en sortait, kiceinmre ^ide. 

D'Artagnan se présenta à la; porte, qu'un concierge, brodé" 
ssr tDotiBs les coutures, lui tint entr^ouverte. 

D*Artagnan aurait bien voulu entrer sans se nommer, mais: 
il n'y anrait pas moyen. IL se nomosâ. 

Midgré cette conces^n, qui devait lev«r toute difficulté^ 
d^Artagnan le pensait du moins, le œncierge hésita; eepeit»- 
dant„ à^ e& titre répété pouF la seconde fois, capitaine des 
gardes du roi, le concierge, sans livrer tout à fsdt passage^ 
oesaa.de le barrer oomplél6«nent. 

D'Artagnan comprit qufune formidaMe consigne avait été 
domiée. 

Il se décida donc à mentir, ee- qui, cTaiHeui», ne Icd Goûtait: 
peint par trop, quand il voyait par delà le mensonge' le salut 
d6 FËtat, ou même purement et simplem^t son intérêt per- 
aoBiifil. 

M ajouta donc, aux déclarations déjà faites^ par luiy que li» 
asldat qui venait d'apporter une lettre à Ml da Yailon n'é- 
tait autre que son messager, et que cette lettre avait pour 
kot d'annoncer son amvée> à lui. 

Dés lors> nul ne s'opposa plus à Ventrée? de d'^Artagnan, et 
^Arta^nan entra^ 

Un vaiet voulut L'aiscompagner,. maïs il répond qu?il< étaitt 
inotiieâe prendre eette peine au son enii^il, aMenda< qu'ils sar 
vait parfaitement où^^e tenait Ml du Vallouv 

Mn^y aneait rien à.vépondre;àuiL befOone^À ««Di^xafinc^. 
instruit 
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On laissa faire d*Artagiian. 

Perrons, salons, jardins, tout fut passé en revue par le 
mousquetaire. Il marcha un quart d'heure dans cette maison 
plus que royale, qui comptait autant de merveille*» ^e de 
meubles, autant de serviteurs que de colonnes et dj portes. 

— Décidément, se dit-il, cette maison n'a d'autres limites 
que les hmites de la terre. Est-ce que Porthos aurait eu la 
fantaisie de s'en retourner à Pierrefonds,sans sortir de chez 
M. Fouquet? 

Enfin il arriva dans une partie reculée du château, ceinte 
d*un mur de pierres de taille sur lesquelles grimpait une 
profusion de plantes grasses ruisselantes de fleurs, grosses 
et solides comme des fruits. 

De distance en distance, sur le mur d'enceinte, s'élevaient 
des statues dans des poses timides ou mystérieuses. C'étaient 
des vestales cachées sous le péplum aux grands plis; des 
veilleurs agiles enfermés dans leurs voiles de marbre et 
couvant le palais de leurs furtifs regards. 

Un Hermès, le doigt sur la bouche, une Iris aux ailes 
éployées, une Nuit tout arrosée de pavots, dominaient les 
jardins et les bâtiments qu'on entrevoyait derrière les arbres; 
toutes ces statues se profilaient en blanc sur les hauts cyprès^ 
qui dardaient leurs cimes noires vers le ciel. 

Autour de ces cyprès s'étaient enroulés des rosiers sécu- 
laires, qui attachaient leurs anneaux fleuris à chaque fourche 
des branches et semaient sur les ramures inférieures et sur 
les statues des pluies de fleurs embaumées. 

Ces enchantements parurent au mousquetaire l'effort sa» 
prême de l'esprit humain. Il était dans une disposition d'es- 
prit à poétiser. L'idée que Porthos habitait dans un pareil 
Éden lui donna de Porthos une idée plus haute, tant il est 
vrai que les esprits les plus élevés ne sont point exempts de 
l'influence de l'entourage. 

D'Artagnan trouva la porte; à la porte, une espèce de res- 
sort qu'il découvrit et qu'il fit jouer. La porte s'ouvrit. 

D'Artagnan entra, referma la porte et pénétra dans un 
paviUon bâti en rotonde, et dans lequel on n'entendait 
d'autre bruit que celui des cascades et des chants d'oiseaux. 

A la porte du pavillon, il rencontra un laquais. 

— C'est ici, dit sans hésitation d'Artagnan, que demeure 
M. le baron da ValJon, n'est-ce pasi 
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— Oui, Monsieur, répondit le laquais. 

— Prévenez-le que M. le chevalier d*Airîagnan, capitaine 
aux mousquetaires de Sa Majesté, Tattend. 

D*Artagn^D. <nt introduit dans un salon. 

D*Artagnaix t/e demeura pas longtemps dans Tattente : un 
pas bien connu ébranla le parquet de la salle voisine, une 
porte s'ouvrit ou plutôt s'enfonça, et Porthos vint se jeter 
dans les bras de son ami avec une sorte d'embarras qui ne 
lui allait pas mal. 

— Vous ici? s*écria-t-il. 

— Et vous? répliqua d'Artagnan. Ah ! sournois ! 

— Oui, dit Porthos en souriant d'un sourire embarrassé^ 
oui, vous me trouvez chez M. Fouquet, et c<ela vous étonne 
un peu, n'estrce pas ? 

— Non pas; pourquoi ne seriez-vous pas des amis de 
M. Fouquet? M. Fouquet a bon nombre d'amis, surtout 
parmi les hommes d'esprit. 

Porthos eut la modestie de ne pas prendre le compliment 
pour lui. ^ 

— Puis, ajouta-t-il, vous m'avez vu à Belle-Isle. 

— Raison de plus pour que je sois porté à croire que vous 
êtes des amis de M. Fouquet. 

— Le fait est que je le connais, dit Porthos avec un certain 
embarras. 

— Ah! mon ami, dit d'Artagnan, que vous êtes coupable 
envers moi ! 

— Comment cela? s'écria Porthos. 

— Comment! vous accomplissez un ouvrage aussi admi- 
rable que celui des fortiiications de Belle-Isle, et vous ne 
m'en avertissez pas. 

Porthos rougit. 

— Il y a plus, continua d'Artagnan, vous me voyez là-bas; 
vous savez que je suis au roi, et vous ne devinez pas que le 
roi, jaloux de connaître quel est l'homme de mérite qui ac- 
complit une œuvre dont on lui fait les plus magniflques ré- 
cits, vous ne devinez pas que le roi m'a envoyé pour savoir 
quel était cet homme? 

— Comment! le roi vous avait envoyé pour savoir...? 

— Pardieu! Mais ne parlons plus de cela. 

— Corne de bœuf! dit Porthos, au contraire, parlons-en; 
ainsi, le roi savait que l'on fortifiait Belle-M^l 
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— Bon! est-ce que la roi ne* sait pas toiUi? 
— Mais il ne savait pasiqui le fortifiait? 

— Non; seulement^ il se doutait^ d'après ce qu'Onitm svair 
dit des travaux^ que e^éutt un illustre homiae de guatre. 

— Diable ! dit. Posthosy si j*a¥ais sa cela. 

— Vous; ne- tous seriez pas sauvé de l^anaes, n'est-ce: 
pa»? 

— Nou.« Qu'aYezrTous dit qu£»id. vous^ ne m'isv^ez plus^ 
trouvé ? 

— Mon cher, j'ai réfléchi. 

— Ah ! oui, vous réfléchissez,, vous.^ Et à (jooi ceUuvous^ 
ar^ mené,, de réfléchir ? 

— A deviner tj^ute la vérité. 

— Ah ! vous aVez deviné î 

— Oui.. 

— Qu'avez-vous deviné? Voyons^ dit PiE»rUlos' en' s'accfim>-^ 
modant dans un fauteuil et prenant des airs de sf^inx.. 

— ^ai deviné,. d*abord, que vous forUfiie2:Beile4alb, 

•— Ah! cela n'était pas bien difficile, vous m*avez vas k 
l'oeuvre. 

— Attendez donc; mais j'ai deviné encore (pielqae chose, 
c'est que vous fortifiiez Belle -Isle par ordre de M. Fouquet» 

— C'est vrai. 

— Ce n'est pas le tout. Quand je suis en train de deviiDM;^ 
j6 ne m'arrête pas en. route, 

— Ce cher d' Artagnan ! 

— J'ai deviné que M. Fouqœt voulait gasder le secreVle 
plus profond suf ces fortifications. 

— C'était son intention, en effet, à ce que je- crois^ dit Por-r 
thos. 

— Oui ; mais savez-vous pourquoi il voulait garder ce se» 
cret? 

— Dame! pour que la. chose Ae fûtpa&sue^ dit Porthos. 

— D'abord. Mai» ce désif était soumis> à L'idée d'une g»» 
lanterie... 

— En efife^ dit Porthos, j'ai entendu dire cpie M. FonqoBl 
était fort galant. 

— A ridée d'une galaïUerie qu'il voulait faire» au roi. 

— Oh! oh: 

— Cela vous étonne? 

— Oui. 
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— Yons ne saevxez pas edlsi? 

— Non. 

— Eh bien^je-to sais^ lom. 

— Vous êtes doœ socciftr? 

— Pas le moins du momie* 

— Gomment le s3?es-Y0Tis^ alorst 

— Ah! voilà! par un moyen bien simple : j*ai entenâtti 
M. Foac[06tle-dire loi^môme acLioi^ 

— Lui dire quoi? 

— Qu'il avait fait fartiôer Belle-Me à aon intention^ et 
qu'il loi ilaisait eadeaa de Bette-I&Ie;. 

— Ah ! vous avez entenâa M. Fonquet dire) cekiau/coit 
^ En toutes lettres. R amême ajoulé : «fieUe-^siea^été 

fortifiée par un ingéniieur de mes amis^ homma ûb beaucoup 
dei mérite^ qua je demanderai la permission de présenter au 
roi. •— §on nom? a demandé le roi. —Le baron^ dn Valk)ii^ 
a-répondu M. Fouquet. — €*est I^en, a. répondais roi, vous 
lae le présenterez. » 

— Le roi a répondu cela? 

— Foi de d'Artagnan ! 

— Ob ! oh r fit Portiios. Mais pourquoi n® m'at-t-on pas pré- 
senté^ alors? 
— Nevous a-tH)n point parléde eetteprésentatioat 

— Si fait; mais je Tattends toujours^ 

— Soyez tranquille, elle viendra. 
— Hum! hmnî grogna Porthos. 

D-Artagnan fit semblant dene pas^ entenire, et, ehaageaaf 
la conversation : 

— Mais vous habitez un lieu Yà&i solitaire, cher ami, &t 
me semble? demanda-t41. 

— JTai toujours aimé Fisolement» Je suis mélancolique, 
n^ndit Porthos avec un soopir. 

— Tiens ! c'est étrange, fit d'Artagnan, je n'avais pas re- 
Hiarqué cela. 

— C'est depuis que je me livre à l'étude, dit Porthoa d'um 
air soucieux. 

— Mais les travaux de Fe^xit n'ont pas md ila santé di^ 
corps, j'espère? 

— Oh! nullement. 

— Les forces vont toujours^bien? 

— Trop bien, mon ami, trop bien. 
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— C'est que j'avais entendu dire que, dans les premiers 
jours de votre arrivée... 

— Oui, je ne pouvais plus remuer, n'est-ce pas? 

— Comment, fit d'Artagnan avec un sourire, et à propos 
de quoi ne pouviez-vous plus remuer? 

Porthos comprit qu'il avait dit une bêtise et voulut se re- 
prendre. 

— Oui, je suis venu de Belle-Isle ici sur de mauvais che- 
vaux, dit-il, et cela m'avait fatigué. 

— Cela ne m'élonne plus, que, moi qui venais derrière 
vous, j'en aie trouvé sept ou huit de crevés sur la route. 

— Je suis lourd, voyez-vous, dit Porthos. 

— De sorte que vous étiez moulu? 

— La graisse m'a fondu, et cette fonte m'a rendu malade, 

— Ah! pauvre Porthos !... Et Aramis, comment a-t-il été 
pour vous dans tout cela? 

— Très-bien... Il m'a fait soigner par le propre médecin 
de M. Fouquet. Mais figurez-vous qu'au bout de huit jour» 
je ne respirais plus. 

— Comment cela? 

— La chambre était trop petite : j'absorbais trop d'air. 

— Vraiment? 

— A ce que l'on m'a dit, du moins... Et l'on m'a trans- 
porté dans un autre logement. 

— Où vous respiriez, cette fois? 

— Plus librement, oui ; mais pas d'exercice, rien à faire. 
Le médecin prétendait que je ne devais pas bouger; moi, au 
contraire, je me sentais plus fort que jamais. Cela donna 
naissance à un grave accident. 

— A quel accident? 

— Imaginez-vous, cher ami, que je me révoltai contre les 
ordonnances de cet imbécile de médecin et que je résolus 
de sortir, que cela lui convînt ou ne lui convînt pas. En con- 
séquence, j'ordonnai au valet qui me servait d'apporter mes 
habits. 

— Vous étiez donc tout nu, mon pauvre Porthos f 

— Non pas, j'avais une magnifique robe de chambre, au 
contraire. Le laquais obéit; je me revêtis de mes habits, qui 
étaient devenus trop larges ; mais, chose étrange, mes pieds 
étaient devenus trop larges, eux. 

— Oui, j*entends bien. 
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— Et mes bottes étaient devenues trop étroites. 

— Vos pieds étaient restés enflés. 

— Tiens ! vous avez deviné. 

— Parbleu ! Et c'est là l'accident dont vous me vouliez 
entretenir? 

— Ah bien, oui ! Je ne fis pas la même réflexion que vous. 
Je me dis : <& Puisque mes pieds ont entré dix fois dans mes 
bottes, il n'y a aucune raison pour qu'ils n'y entrent pas une 
onzième. » 

— Cette fois, mon cher Porthos, permettez-moi de vous 
le dire, vous manquiez de logique. 

— Bref, j'étais donc placé en face d'une cloison; j'essayais 
de mettre ma botte droite; je tirais avec les mains, je pous- 
sais avec le jarret, faisant des efforts inouïs, quand, tout à 
coup, les deux oreilles de mes bottes demeurèrent dans mes 
mains; mon pied partit comme une catapulte. 

— Catapulte ! Comme vous êtes fort sur les fortifications, 
cher Porthos! 

— Mon pied partit donc comme une catapulte et rencon- 
tra la cloison, qu'il effondra. Mon ami, je crus que, comme 
Samson, j'avais démoli le temple. Ce qui tomba du coup de 
tableaux, de porcelaines, de vases de fleurs, de tapisseries, 
de bâtons de rideaux, c'est inouï! 

— Vraiment î 

— Sans compter que de l'autre oôté de la cloison était une 
étagère chargée de porcelaines. 

— Que vous renversâtes ? 

— Que je lançai à l'autre bout de l'autre chambre. 
Porthos se mit à rire. 

— En vérité, comme vous dites, c'est inom ! 
Et d'Artagnan se mit à rire comme Porthos. 
Porthos, aussitôt, se mit à rire plus fort que d'Artagnan. 

— Je cassai, dit Porthos d'une voix entrecoupée par cette 
hilarité croissante, pour plus de trois mille francs de porce- 
laines, oh! oh! oh!... 

— Bon ! dit d'Artagnan. 

— J'écrcsai pour plus de quatre mille francs de glaces, oh! 
oh ! oh!... 

— Excellent ! 

— Sans compter un lustre qui me tomba juste sur la tête 
et qui fut brisé en mille morceaux, oh! ohl otvl... 
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— Sur la^tto? dittâTArtagnan^ qui se tenait les edtes. 

— En plein ! 

— Mais vous eûtes la tête cassée T 

•— Non^ puisque je tous dis> au contraire^ qu0 c'est le 
lustre qui se brisa comme verre qu*il était. 

— Ail ! le lustce était de verre t '^ 

«— De verre de Venise; une curioské^ moncRer^ rai mor- 
cseoui qui n'avait pas son pareil/ ime fitôcequi pesait deux 
cents livres. 

— Et qui vous tomba sur la têteT 

— Sur... la... tête!.. Figurez-vou» un globe de cristal tout 
é&iéy tout incrusté en bas^ des parfums qui brûlaient en 
h^foiy des becs qui jetaient de la flamme lorsqu'ils étaient a^^^ 
lûmes. 

•— Bien entendu^; mais ils ne l-^aîent pas?' 

— Heureusement, j'eusse été incendié. 

— Et vous n'avez été qu'aplati? 

— Non. 

— Gomment, non? 

— Non, le lustre m'est tombé sur le crâne. Nous avons là, 
à ce qu'il paraît, sur le sommet de la tête, une croûte exces- 
sivement solide. 

— Qui vous a dit cela, Portbos? 

— Le médecin. Une manière de dôme qui supporterait 
Notre-Dame de Paris. 

— Bah! 

— Oui, il paraît que nous avons le crâne ainsi fait. 

— Parlez pour vous, cher ami; c'est votre crâne à vous 
qui est fait ainsi et non celui des autres. 

— C'est possible, dit Portbos avec fatctité; tant il y a que, 
lors de la chute du lustre sur ce dôme que nous avons au 
sommet de la tête, ce fut un bruit pareil à la détonation d^nn 
canon; le cristal fut brisé et je tombai tout inondé. 

— De sang, pauvre Portbos! 

— Non, de parfums qui sentaient comme des crèmes; c'é» 
tait excellent, mais cela sentait trop bon, je fus comme 
étourdi de cette bonne odeur ; vous avez éprouvé cela quel- 
quefois, n'est-ce pas, d'Artagnan? 

— Oui, en respirant du muguet; de sorte, mon pauvre 
ami, que vous fûtes renversé du choc et abasourdi de ro-- 
àem? 
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— Hais ce qu'il y a de particulier^ et le mécteeia m^a^af- 
fyoné^ sur son liomieur^ qu'il n'avait rien vu de pareil... 

— V(ms eâtesi aa moiiis une bosse? inletxompit d'ij!tar> 
gnan. 

— J'en eus cinq. 

— Pourquoi cinq? 

•— Attendez : te telre aTait^ à son ^cttémité infiérieuBe, 
dnq ornements dorés extrêmemement aigus. 

— Aie! 

^ Ces dnq ornements pénétrèrent dans mes eheveai;» 
que je porte fort é^s, eomme vous yoye&. 

— Heureusement. 

— Et s'impriméFent dans ma peau. Mais^ voyez la singu- 
teilé^ ces dioses-Ia n'amyent qu'à moi ! Aulieu de faire dest 
creux^ ils firent des bosses. Le médecin n'a jamais pa 
m'ezpfîquer cela d'tme manière satisfaisante. 

^ Eb bien^ je vais vous l'exptiquer^ moi. 

-—•Vous me rendrez service^ dix Portbos en clignant des» 
jeuzf ee qui était chez hiî le signe de l'attention portée aa 
plus haut degré. 

— Depuis que vous faîtes fonctionner votre cerveau à de 
hautes études^ à de» calculs importants^ la tête a profité; de 
sorte que vous avez mamtenant une tète trop pleine de 
science. 

— Vous croyez? 

— J'en suis sûr. 11 en résulte qu'au lieu de rien laisser pé- 
nétrer d'étranges is^s l'intérieur de kt lête^ votre boite os- 
seuse^ qui est déjà trop pleine^ profite des ouvertures qui s'y 
fènt pour laisser échapper ce tropplem^ 

— Ah! fit Porthos^ à qui cette explication paraissait plus 
cisire que celle au médecin. 

—Les cinq protubérances causées par les cinq ornements 
du lustre furent certainement des amas scientifiques^ ame- 
nés extérieurement par la force des choses. 

— En effet, dit Porthos, et la preuve, c'est que cela me 
ÊBsait plus de mal dehors que dedans. Je vous avouerai 
même que, quand je mettais mon chameau sur ma tête, en 
l'enfonçant du poing avec cette énergie gracieuse que nous 
possédons, nous autres gentilshommes d'épée, eh bien, si 
mon coup de poing n'était pas parfaitement mesuré, je res- 
sentais des douleurs extrêmes. 
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— Porthos, je vous crois. 

— Aussi^ mon bon ami^ dit le géant^ M. Fouquet se dé- 
cida-t-il^ voyant le peu de solidité de la maison^ à me don- 
ner un autre logis. On me mit en conséquence ici. 

— C'est le parc résbrvé, n'est-ce pas? 

— Oui. 

— Celui des rb;:dez-vous? celui qui est si célèbre dans les 
histoires mystérieuses du surintendant? 

—Je ne sais pas : je n'y ai eu ni rendez-vous ni histoires 
mystérieuses; mais on m'autorise à y exercer mes muscles, 
et je profite de la permission en déracinant des arbres. 

— Pourquoi faire? , 

— Pourm'entretenir la main, et puis pour y prendre des 
nids d'oiseaux : je trouve cela plus commode que de monter 
dessus. 

— Vous êtes pastoral comme Tircis, mon cher Porthos. 

— Oui J'aime les petits œufs; je les aime infiniment plus 
que les gros. Vous n'avez point idée comme c'est délicat, une 
omelette de quatre ou cinq cents œufs de verdier, de pin- 
son, de sansonnet, de merle et de grive. 

— Mais cinq cents œufs, c'est monstrueux ! 

— Cela tient dans un saladier, dit Porthos. 
D'Artagnan admira cinq minutes Porthos, comme s*il le 

voyait pour la première fois. 

Quant à Porthos, il s'épanouit joyeusement sous le reganl 
de son ami. 

Ils demeurèrent quelques instants ainsi, d'Artagnan re- 
gardant, Porthos s'épanouissant. 

D'Artagnan cherchait évidenmient à donner un nouveau 
tour à la conversation. 

— Vous divertissez-vous beaucoup ici, Porthos ? demanda- 
t-il enfin, sans doute lorsqu'il eut trouvé ce qu'il cherchait. 

— Pas toujours. 

— Je conçois cela; mais, quand vous vous ennuierez par 
tiop, que ferez-vous ? 

— Oh ! je ne suis pas ici pour longtemps. Aramis attend 
que ma dernière bosse ait disparu pour me présenter au roi, 
qui ne peut pas souffrir les bosses, à ce qu'on m'a dit. 

— Aramis est donc toujours à Paris? 

— Non. 

— Et où est-il ? 
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— A Fontainebleau. 

— Seul? 

— Avec M. Fouquet. 

— Très-bien. Mais savez-vcus une cbosc? 

— Non. Dites-la-moi et je la saurai. 

— C'est que je crois qu'Aramis vous oublie. 

— Vous croyez? 

— Là-bas, voyez-vous, on rit, on danse, on festoie, on fait 
sauter les vins de M. de Mazarin. Savez-vous qu'il y a ballet 
tous les soirs, là-bas? 

— Diable! diable! 

-- Je vous déclare donc que votre cher Aramis vous oublie. 

— Cela se pourrait bien, et je l'ai pensé parfois. 

— A moins qu'il ne vous trahisse, le sournois! 

— Oh! 

— Vous le savez, c'est un fin renard, qu' Aramis. 

— Oui, mais me trahir... 

— Écoutez; d'abord, il vous séquestre. 

— Comment il me séquestre ! Je suis séquestré, moi? 

— Pardieu ! 

— Je voudrais bien que vous me prouvassiez cela? 

— Rien de plus facile. Sortez-vous? 

— Jamais. 

— Montez-vous à cheval ? 

— Jamais. 

— Laisse-t-on parvenu* vos amis jusqu'à vous î 

— Jamais. 

— Eh bien, mon ami, ne sortir jamais, ne jamais monter 
à cheval, ne jamais voir ses amis, cela s'appelle être sé- 
questré. 

— Et pourquoi Aramis me séquestrerait-il? demanda Por- 
thos. 

— Voyons, dit d'Artagnan, soyez franc, Porthos. 

— Comme l'or. 

— C'est Aramis qui a fait le plan des fortifications deBelle- 
Isle, n'est-ce pas? 

Porthos rougit. 

— Oui, dit-il, mais voilà tout ce qu'il a fait. 

— Justement, et mon avis est que ce n'est pas une grande 
affaire. 

— C'est le mien aussu 



00 LE VICOMTE DE BBAGELONNE. 

— Bien; je suis enchanté que nous 307011s ifaintoie'&vis, 

— Il n'est même jamais venu à Belle-lsle, dit PwUios. 

— Vous voyeî bien. 

— C'est moi qui allais à Vannes, comme voua srez pu le 
voir. 

— Dites comme je l'ai vu. Eh bien , Toiiâ joslemenl Taf- 
Taire, mon cher Porthos. Aramis, qui n'a Mt que les {dans, 
voudrait passer poor l'ingénieur; tandis que, voos qui avez 
bâti piBire à pierre )a muraille, la citadelle et les basËDii!^ S 
voudrait vous reléguer au rang de constructeur. 

— De construcieur, c'esl-à-dire de maçoni 

— De maçon, c'est cela. 

— De gâcheur de monier T 

— Justement. 

— De manœuvre î 

— Vous y êtes. 

— Oh ! oh ! cher Aramis, vous vous croyez toiqom? vingt- 
cinq ans, à ce qu'il parait? 

— Ce n'est pas le tout : il vous en croit dnqoaiito. 

— J'aurais bien voulu le voir à la besogne. 

— Oui. 

— Un gaillard qui a la goutte. 

— Oui. 

— La gravelle. 

— Oui. 

— A qui il manque trois dents. 

— Quatre. 

— Tandis que nnri, regardez ! 

Et Porlhos, écartant ses grosses lèvres, exhiba deux ran- 
gées de dents un peu moins blanches que la neige, mâs 
aussi nettes, aussi dures et aussi saines que l'ivoire. 

— Vous ne vous figurez pas, Porthos, dit d'Artagnaa^ 
combien le roi tient aux dents. Les vôtres me déddent ; je 
vous présenterai au roi. 

— Vous? 

— Pourquoi pas? Croyez-vous que je sois plus mal en 
cour qu' Aramis ? 

— Oh! non. 

— Croyez-vous que j'aie la moindre prétenti sur le&for- 
tàScalioDs de Belle-IsleT ' 

— Oh ! certes, nos. 



LB TIGOMTE DE BRAGELONNE. 9f 

— C'est donc voire int^t seul qui peut me faire agir. 

— le n'en doute pa?. 

— £h bien^ je suis Fintime ami du roi^ et la preuve^ c'est 
qne^ lorsqu'il y a quelqueeiiose de désagréable à lui dire, c'est 
moi qui m'en charge. 

— Mais^ cher ami^ si vous me présentez... 

— Aprèsî 

— Aramis se fâchera. 

— Contre moi î 

— Won, contre moi. 

— Bah! que ce soit lui ou que soit moi qui tous présente^ 
puisque vous deviez être présenté, c'est la même chose. 

— On devait me faire faire des habits. 
^ Les vôtres sont splendides. 

— Ohiceux que j'avaisconmiandésétaientbienpius beaux. 

— Prenez garde, le roi aime la simplicité. 

— Alors je serai simple. Mais que dira M. Fouquet de me 
savoir partit 

— Êles-vous donc prisonnier sur parole? 

— Non, pas tout à fait. Mais je lui avais promis de ne pas 
m'éloîgner sans le prévenir. 

— Attendez, nous allons revenir à cela. Avez-vous quelque 
chose à faire ici? 

— Moi? Rien de bien important, du moins. 

— A moins cependant que vous ne soyez rintermédiaire 
d^Aramis pour quelque chose de grave. 

— Ma foi , non. 

— Ce que je vous en dis, vous comprenez, c'est par intérêt 
pmir vous. Je suppose, par exemple, que vous êtes chargé 
d'envoyer à Aramis des messages, des lettres. 

— Ah! des lettres, oui. Je lui envoie de certaines lettres. 

— Où cela? 

— A Fontainebleau. 

— El avez-vous de ces lettres? 

— Mais... 

— Laissez-moi dire. Et avez-vous de ces lettres? 

— Je viens justement d'en recevoir une. 

— Intéressante ? 

— Je le suppose. 

— Vous ne les Usez donc pas ? 

— Je ne suis pas curieux. 
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£t Porihos tira de sa poche la lettre du soldat que Porthos 
n'avait pas lue, mais que d'Artagnan avait lue, lui. 

— Savez-vous ce qu'il faut faire ? dit d'Artagnan. 

— Parbleu! ce que je fais toujours, l'envoyer. 

— Non pas. 

— Comment cela, la garder? 

— Non, pas encore. Ne vous a-t-on pas dit que celle lettre 
était importante? 

— Très-mportante. 

— Eh bien, il faut la porter vous-même ,à Fontainebleau. 

— A Aramis? 

— Oui. 

— C'est juste. 

— Et puisque le roi y est... 

— Vous profiterez de cela ?... 

— Je profiterai de cela pour vous présenter au roi. 

— Ah! corne de bœuf! d'Artagnan, il n'y a eu vérité que 
vous pour trouver des expédients. 

— Donc, au lieu d'envoyer à notre ami des messages plus 
ou moins fidèles, c'est nous-mêmes qui lui portf«ns la lettre. 

—Jen'yavais même pas songé; c'estbien simple cependant. 

— C'est pourquoi il est urgent, mon cher Torthos, que 
nous partions tout de suite. 

— > En effet, dit Porthos, plus tôt nous partirons, moins la 
dépêche d' Aramis éprouvera de retard. 

— Porthos, vous raisonnez toujours puissamosent, et chez 
vous la logique seconde l'imaginatioa. 

— Vous trouvez? dit Porthos. 

— C'est le résultat des études solides, répondH d'Artagnan. 
Allons, venez. 

— Mais, dit Porthos, ma promesse à M. Fouquet? 

— Laquelle ? 

— De ne pokit quitter Saint-Mandé sans le prévenir. 

— Ah! mon cher Porthos, dit d'Artagnan, que vous êtes 
jeune ! 

— Comment cela ? 

— Vous arrivez à Fontainebleau, n'est-ce pas T 

— Oui. 

— Vous y trouverez M. Fouquet? 

— Oui. 

— Ctiez le roi probablement? 
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— Chez le roi, répéta majestueusement Porthos. 

— Et vous l'abordez en lui disant : « Monsieur Fouquet, 
j'ai rhonneur de vousprérenir que je viens de quitter Saint- 
Mandé. » 

— Et, dit Porthos avec la même majesté, me voyant à 
Fontainebleau chez le roi, M. Fouquet ne pourra pas dire 
que je mens. 

— Mon cher Porthos, j'ouvrais la bouche pour vous le 
dire ; vous me devancez en tout. Oh! Porthos! quelle heu- 
reuse nature vous êtes ! Tâge n'a pas mordu sur vous. 

— Pas trop. 

— Alors tout est dit. 

— Je crois que oui. 

— Vous n'avez plus de scrupules? 

— Je crois que non. 

— Alors je vous emmène. 

— Parfaitement; je vais faire seller mes chevaux.' 

— Vous avez des chevaux ici? 

— J'en ai cinq. 

— Que vous avez fait venir de Pierrefonds? 

— Que M. Fouquet m'a donnés. 

— Mon cher Porthos, nous n'avons pas besoin de cinq 
chevaux pour deux ; d'ailleurs, j'en ai déjà trois à Paris, cela 
ferait huit; ce serait trop. 

— Ce ne serait pas trop si j'avais mes gens ici; mais, hélas! 
je ne les ai pas. 

— Vous regrettez vos gens ? 

— Je regrette Mousqueton, Mousqueton me manque. 

— Excellentcœur! dit d'Artagnan: mais, croyez-moi, kdssez 
Tos chevaux ici comme vous avez laissé Mousqueton là-bas. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que, plus tard... 

— Eh bien? 

— Eh bien, plus tard, peut-être sera-t-il bien que M. Fou- 
quet ne vous ait rien donné du tout. 

— Je ne comprends pas, dit Porthos. 

— Il est inutile que v«us compreniez. 

— Cependant... 

— Je vous expliquerai cela plus tard, Porthos. 

— C'est de la politique, je parie 
^ Et de la plus subtile. 
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Porthos baissa ia tète ^ir ee motde pditiqpfi ; puis^ après 
un moment de rêverie^ il ajouta : 

— Je vous avouerai^ d* Arta^:iaa^ que je ne suis pas poé- 
tique. 

— Je le sais^ pardieu ! Men. 

— Oh! fiul ne sait cela; tous me l!a^^z dityous-mêmc^ 
vous, le brave des braves. 

— Que vous ai-je ditj, Porthos^ 

— Que Ton avait ses jours. Vous me Tavez dit et je l'ai 
éprouvéu II y a des jours où Ton éprouvro moins de plaisir 
que dans d'autres à recevoir des coups d'épée. 

— C'est ma pensée. 

— C'est la mienne aussi, quoique je ne .croie guère aux 
coups qui tuent. 

— Diable ! vous avez tué, cependant î 

— Oui, mais je n'ai jamais été tué. 

— La raison est bonne. 

— Donc, je ne crois pas mourir jamais de la lame d'une 
épée ou de la balle d'un fusil. 

— Alors, vous n'avez peur de rien?^. Ah ! de l'eau, peut- 
être? 

— JVon, je nage comme une loutre. 

— Be la (fièvre quartaine ? 

-~ Je ne l'ai jamais eue, et ne crois point l'avoir jamais; 
(mais je vous avouerai une chose... 
Et Porthos baissa la voix. 

— Laquelle? demanda d'Artagnan en se mettant au'diapa- 
son de Portos. 

— Je vous avouerai^ répéta Porthos, que j'ai une horrible 
peur de la politique. 

— Ah bah ! s'écria d'Artagnan. 

— Tout beau! dit Porthos d'une voix de stentor. J'ai vu 
Son Éminence M. le cardinal de Richelieu et<Son Éminence 
M. le cardinal de Mazarin; l'un avait une politique rouge, 
l'autre une politique noire. Je n'ai jamais été beaucoup plus 
content de l'une que de l'autre : la première a fait couper 
le cou à M. de Marillac, à M. de Thou, à M. de Cinq-Mars, à 
M. de Chalais, à M. de Boutteville, à M. de Montmorency; 
la seconde a fait écharper une foule de frondeurs, dont nous 
étions, mon cher. * 

— Dontj au contraire , nous ni'è\iom p^, ^\ ^' Ada^aan. 
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— Ohi siliit ; car, si je dégaînûls poisr le eardina]^ moi^ je 
ilrappais pour le xoi. 

— Cher Porthos ! 

— J'achève. Ma peur de la politique est donc telle^ que, s'il 
y a de la politique là-dessous, j aime mieux retourner à Pier- 
refoB&J. 

•— Vous auriez raison, si cela était; mais avec moi, cher 
Porthos, jamais de politique, c'est net Vous avez travaillé à 
fortifier Belle4sle; le roi a voulu savoir le nom de Thabile 
iDgémeur. qui avait fait les travaux ; vous êtes timide comme 
tous les hommes d'un vrai mérite; peut-être Aramis veut-il 
vous mettre sous le boisseau. Moi, je vous prends; moi, je 
vous déclare ; moi, je vous produis ; le roi voÉsréoompeifôe, 
et voilà toute ma politique. 

— C'est la mienne, morbleu! dit Porthos en tendant la 
main à d'Artagnan. 

Mais d'Artagnan connaissait la main de Porthos; il savait 
qu^one fois emprisonnée entre les cinq doigts du baron, une 
main ordinaire n'en sortait pas sans foulure. 

n tendit donc, non pas la main, mais le pcnng à son ami. 

Partttos ne s'en aperçut même pas. 

Après quoi, ils sortirent tous deux de Saint-Mandé. 

Les gardiens chuchotèresit bien un peu et se dirent à l'o- 
reille quelques paroles que d'Artagnan comprit, mais qu'il se 
garda bien de faire comprendre à Porthos. 

— Notre ami, dit-il, était bel et bien prisonnier d' Aramis. 
Voyons ce qu'il va résulter de la mise en liberté de co con- 
spirateur. 



XI 

XE BAT ET LE FROMAGE. 

D'Artagnan et Porthos revinrent à pied, comme d'Arta- 
gnan était venu. 

liOrsque d'Artagnan, entrant le premier dans la boutique 
du Pilori' Or^ eut annoncé à Planchel qae ^. ÔL\5LN^«v>L^<îk- 
ralt iffl des wyageurB privilégiés; lOTsqufe Ycst^'^'s», ^ii ^^«e- 
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traut dans la boutique ^ eut fait cliqueter avec son plumet les 
chandelles de bois suspendues à Fauvent^ quelque chose 
comme un pressentiment douloureux troubla la joie que 
Planchet s& promettait pour le lendemain. 

Mais c'était un cœur d'or que notre épicier, rehque pré- 
cieuse du bon temps, qui est toujours et a toujours été pour 
ceux qui vieillissent le temps de leur jeunesse, et pour ceux 
qui sont jeunes la vieillesse de leurs ancêtres. 

Planchet, malgré ce frémissement intérieur aussitôt ré* 
primé que ressenti, accueillit donc Porthos avec un respect 
de tenc^bre cordialité. 

Porthos, un peu roide d*abord, à cause de la distance so- 
ciale qui existait à cette époque entre un baron et un épicier^ 
Porthos finit par s'humaniser en voyant dans Planchet tant 
de bon vouloir et de prévenances. 

Il fut surtout sensible à la liberté qui lui fut donnée, ou 
plutôt offerte, de plonger ses larges mains dans les caisses 
de fruits secs et confits, dans les sacs d'amandes et de noi* 
settes, dans les tireurs pleins de sucreries. 

Aussi, malgré les invitations que lui fit Planchet de monter 
à Tentre-sol, choisit-il pour habitation favorite, pendant la 
soirée qu'il avait à passer chez Planchet, la boutique, où ses 
doigts rencontraient toujours ce que son nez avait senti 
et vu. 

Les belles figues de Provence, les avelines du Forest, les 
prunes de la Touraine, devinrent pour Porthos l'objet d'une 
distraction qu'il savoura pendant cinq heures sans interrup- 
tion. 

Sous ses dents, comme sous des meules, se broyaient les 
noyaux, dont les débris jonchaient le plancher et criaient 
sous les semelles de ceux qui allaient et venaient; Porthos 
égrenait dans ses lèvres, d'un seul coup, les riches gnqppes 
de muscat sec, aux violettes couleurs, dont une demi-livre 
passait ainsi d'un seul coup de sa bouche dans son estomac. 

Dans un coin du magasin, les garçons, tapis avec épou- 
vante, s'entre-regardaient sans oser se parler. 

Ils ignoraient Porthos, ils ne l'avaient jamais vu La race 

de ces Tilani» x|di avaient porté les dernières cuirasses d'Hi:h 

gués Capet, de Philippe- Auguste et de François !•' commen- 

çait à disparaître. Ils se demandaient donc mentalement sî 

ce n'éudt point là l'ogre des coules d^ lè^^ , ^ «liait Caire 
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dispan^tre dans son insatiable estomac le magasin tout entier 
d^ Planchet^ et cela sans opérer le moindre déménagement 
des tonnes et des caisses. 

Croquant, mâchant, cassant, grignotant, suçant et avalant. 
Porthos disait de temps en temps à Tépicier : 

— Vous avez là un joli commerce, ami Flanchet. 

— Il n'en aura bientôt plus si cela continue, grommela le 
premier garçon, qui avait parole de Flanchet pour lui suc- 
céder. 

Et, dans son désespoir, il s'approcha de Porthos, qui tenait 
toute la place du passage qui conduisait de rarrière-boutique 
à la boutique. 11 espérait que Forthos se lèverait, et que ce^ 
mouvement le distrairait de ses idées dévorantes. 

— Que désirez-vous, mon ami? demanda Porthos d'un air 
affable. 

— Je désirerais passer. Monsieur, si cela ne vous gênait 
pas trop. 

— C'est trop juste, dit Porthos, et cela ne me gêne pas du 
tout. 

Et en même temps il prit le garçon par la ceinture, l'en- 
leva de terre, et le posa doucement de l'autre côté. 

Le tout en souriant toujours avec le même air affable. 

Les jambes manquèrent au garçon épouvanté au moment 
où Porthos le posait à terre, si bien qu'il tomba le derrière 
sur des lièges. 

Cependant, voyant la douceur de ce géant, il se hasarda de* 
nouveau. 

— Ah! Monsieur, dit-il, prenez garde. 

— A quoi, mon ami? demanda Porthos. 

— Vous allez vous mettre le feu dans le corps. 

— Comment cela, mon bon ami? fit Porthos. 

— Ce sont tous aliments qui échauffent. Monsieur. 

— Lesquels? 

— Les raisins, les noisettes, les amandes. 

— Oui; m?.^8, si ies amandes, les noisettes et les raisins- 
échauffent... 

— C'est incontestable. Monsieur. 

— Le miel rafraîchit. 

Et, allongeant la main vers un petit baril de miel ouvert, 
dans lequel plongeait la spatule à l'aide de Uc^eW^ ciw \^ ^s^^w 
aux pratiguas^ Porthos en avala une bomô ôiem\-\«x<è, 

T. ir, ^ . 
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— Mon ami, dit Porthos, je voxk demanderai de Team 
maintenant. 

•^ ^ans un seau. Monsieur? demanda naïvement le gar- 
çon. - 

— Non, dans une carafe ; une carafe suffira, répondit Pdr- 
thos avec bonhomie. 

Et, portant la carafe à sa bouche, comme un sonneur fait 
de sa trompe, il vida la carafe d'un seul coup. 

Planchât tressaillait dans tous les sentiments qui ccurre»* 
pondent aux fibres de la propriété et de Tamour-propre. 

Cependant, hôte digne de l'hospitalité antique, il feignait 
de causer très-attentivement avec d'Artagnan, et lui répétait 
sans cesse : 

— Ah! Monsieur, quelle joie!... ah! Monsieur, quel hon- 
neur! 

— A quelle heure souperons-nous, Planchet? demanda 
Porthos; j'ai appétit. 

Le premier garçon joignit les mains. 
Les deux autres se coulèrent sous les comptoirs, craignant 
que Porthos ne sentît la chair fraîche. 

— Nous prendrons seulement ici un léger goûter, âH^*Ar- 
tagnan, et, une fois à la campagne de Planchet, nous soa- 
perons. 

— Ah ! c'est à votre campagne que nous allons, Planchet^ 
dit Porthos. Tant mieux. 

— Vous me comblez, monsieur le baron. 

Monsieur le baron fit grand effet sur les garçons, qui virent 
un homme de la plus haute qualité dans un appétit de cette 
espèce. 

D'ailleurs, ce titre les rassura. Jamais ils n'avaient entendu 
dire qu'un ogre eût été appelé monsieur le baron. 

— Je prendrai quelques biscuits pour ma route, dit non- 
chalamment Porthos. 

Et, ce disant, il vida tout un bocal de biscuits anisés dans la 
vaste poche de son pourpoint. 

— Ma boutique est sauvée, s'écria Planchet. 

— Oui, comme le fromage, dit le premier garçon. 

— Quel fromage ? 

— Ce fromage de Hollande dans lequel était entré un rat 
^t dont nous ne trouvâmes plus que la croûte. 

Plàucbet regarda, sa boutique, %\, à U^wô ^^ e^ (çai avait 
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éiteppé à b dem de Porthos^ il trouva la comparaison exa- 
gérée. 

Le premier garçon s*aperçi:a de ce qui se passait dans Tes- 
fuitde son maître, 

— Gare au retour ! lui dit-il. 

— Vous avez des fruits chez vous? dit Porthos en mon- 
taBtrentre-soi^oùt*on venait d'annoncer que la collation 
était servie. 

— Hélas! pensa Tépieier en adressant à d'Ârtagnan un 
regard plein de prières^ que eehn-ci comprit à moitié. 

Après la collation^ on se mit en route. 

M était tard Ic»rsque les trois cavaliers^ parUs de Paris vers 
six keores^ arrivèrent sur le pavé de Fontainebleau. 

La route s'était faite gaiement. Porthos prenait goût à la 
soeiété de Planchet^ parce que cekii-ci lui témoignait beau- 
coup de respect et Tentretenait avec amour de ses prés^ de 
ses bois et de ses garennes. 

Portkos avail les goûts et Torgneil d» propriétaire. 

D'Artagnan^ lorsqu'il eut vu aux prises les deux compa- 
gnons^ prit les bas côtés de la route^ et^ laissant la bride 
iotter sur le cou de sa monture^ il s'isc^ du monde entier 
comme de Porthos et de Planchet. 

La lune gMssait doucement à travers le feuillage bleuâtre 
de la forêt. Les senteurs de la plaine montaient^ embaur 
mées, aux narines des chevaux^ qui soufflaient avec de 
grands bonds de joie. 

Porthos et Planchet se mirent à parler fcms, 

Planchet avoua à Porthos que, (j^ns Tâge mûr de sa vie, il 
avait, en effet, négligé l'agriculture pour le commerce , mais 
que son enfance s'était écoulée en Picardie, dans les belles 
ki2emes qui M montaient jusqu'aux genoux et sous les 
pommiers verts aux pommes rouges; aussi s'était-il juré, 
anssitèt sa fortune faite, de retourner à la nature, et de finir 
ses jours copime il les avait commencés, le plus près pos- 
sible de la terre, où tous les hommes s'en vont. 

— Eh ! eh ! dit Porthos, alors, mon cher monsieur Plan- 
chet^ voire retraite est proche? 

— Comment cela? 

— Oui, vous me paraissez en train de {a\ïÇk\\:okft^^''ô&a\ss^ 
tune. 

— Mais oui, répondit Planchet, ou lûO\3\oX\ft. 



^00 LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 

-^ Voyons, combien ambitionnez-vous et à quel chiffre 
comptez-vous vous retirer? 

— Monsieur, dit Planchet sans répondre à la question^ si 
intéressante qu'elle fût. Monsieur, une chose me f?it beau- 
coup de peine. 

— Quelle chose? demanda Porthos en regardani derrière 
iui comme pour chercher cette chose qui inquiétait Planchet 
et Fen délivrer. 

— Autrefois, dit l'épicier, vous m'appeliez Planchet tout 
court et vous m'eussiez dit : « Combien ambitionnes-to, 
Planchet, et à quel chiffre comptes-tu te retirer? » 

— Certainement, certainement, autrefois j'eusse dit cela, 
répliqua l'honnête Porthos avec un embarras plein de déli- 
■catesse ; mais autrefois... 

— Autrefois, j'étais le laquais de M. d'Artagnan, n'est-ce 
pas cela que vous voulez dire? 

— Oui. 

— Eh bien, si je ne suis plus tout à fait son laquais, je suis 
encore son serviteur; et, de plus, depuis ce temps-là... 

— Eh bien , Planchet ? 

— Depuis ce temps-là, j'ai eu l'honneur d'être son as- 
socié. 

— Oh ! oh ! fit Porthos. Quoi ! d'Artagnan s'est mis dans 
l'épicerie? 

— Non, non, dit d'Artagnan, que ces paroles tirèrent ae 
sa rêverie et qui mit son esprit à la conversation avec l'ha- 
bileté et la rapidité qui distinguaient chaque opération de son 
•esprit et de son corps. Ce n'est pas d'Artagnan qui s'est mis 
dans l'épicerie, c'est Planchet qui s'est mis dans la politique. 
Voilà! 

— Oui, dit Planchet avec orgueil et satisfaction à la fois^ 
nous avons fait ensemble une petite opération qui m'a rap- 
porté, à moi, cent mille livres, à M. d'Artagnan deux cent 
millb. ^ 

— Oh ! oh ! fit Porthos avec admiration. 

— En sorte, monsieur le baron, continua l'épicier, que je 
vous prie de nouveau de m'appeler Planchet comme par le 
passé et de me tutoyer toujours. Vous ne sauriez croire le 

jjjâjsir que cela me procurera. 
— Je le veux, s*il en est ainsi, mon cher Planchet, répU- 
çua Ponbos. 
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Et, comme il se trouvait près de Planchet, il leva la main 
pour lui frapper sur Fépaule en signe de cordiale amitié. 

Mais un mouvement providentiel du cheval dérangea le 
geste du cavalier, de sorte que sa main tomba sur la croupe 
du cheva. ,^e Planchet. 

L'animaV plia les reins. 

D*artagnan se mit à rire et à penser tout haut. 

— Prends garde, Planchet; car, si Porthos t*aime trop, il te 
caressera; et, s'il te caresse, il t*aplatira : Porthos est tou- 
jours très-fort, vois-tu! 

— Oh! dit Planchet, Mousqueton n*en est pas mort, et ce- 
pendant M. le baron Taime bien. 

— Certainement, dit Porthos avec un soupir qui fit simul- 
tanément cabrer les trois chevaux, et je disais encore ce ma- 
tin à d'Artagnan combien je le regrettais; mais, dis-moi^ 
Planchet? 

— Merci, monsieur le baron, merci. 

—Brave garçon, va ! Combien as-tu d'arpents de parc, toi? 

— De parc? 

— Oui. Nous compterons les prés ensuite, puis les bois 
après. 

— Où cela. Monsieur? 

— A ton château. 

— Mais, monsieur le baron, je n'ai ni château, ni parc, ni 
prés, ni bois. 

— Qu'as-tu donc, demanda Porthos, et pourouoi nommes- 
la cela une campagne, alors? 

— Je n'ai point dit une campagne, monsieur le baron, ré- 
pliqua Planchet un peu humilié, mais un simple pied-à-terre. 

— Ah! ah! fit Porthos, je comprends; tu te réserves. 

— Non, monsieur le baron, je dis la bonne vérité : j'ai 
deux chambres d'amis, voilà tout. 

— Mais alors, dans quoi se promènent-ils, tes amis? 

— D'abord, dans la forêt du roi, qui est fort belle. 

— Le fait est que la forêt est belle, dit Porthos, presque 
aussi belle que ma forêt du Berri. 

Planchei auvrit de grands yeux. 

— Vous avez une forêt dans le genre de la forêt de Fon- 
tainebleau, monsieur le baron? balbutia-t-il. 

— Oui^j'en ai même deux; mais celle 4\x^ot^ ç>^\\»swW 
vorUe. 
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— Pourquoi cela? demanda gracieusement Planchât. 

— IMbis, d*abord^ parce que je. n*en connais pas la fin; et|^ 
e&suite, parce qu*elle est pleine de braconniers. 

— Et comment cette profusion de braconniers pcut-ellft 
vous rendre cette forêt si agréable? 

— En ce qu'ils chassent mon gibier et que, moi, je les 
chasse^ ce qui, en temps da paix, est en peti^ pour moi, une 
image de la guerre. 

ëk en était à ce moment de la. conv^sation, lorsq^ne 
Planchet, levant le nez, aperçut les premières malsons de 
Fontainebleau qui se dessinaient en vigueur sur le ciel> tan- 
dis qu'au-dessus de la masse compacte et informe s'élançaient 
lès toits aigus du château, dont les ardoises reluisaient à la 
kme comme les écailles d'un immense poisson. 

•— Messieurs, dit Planche!, j'ai l'honneur de vous annon^» 
cer que nous sommes arrivés à Fontainebleau» 



XII 

LA CAMPAGNE DE PLAMCHET. 

Les cavaliers levèrent la tête et virent que l'honnête Plan* 
chet disait l'exacte vérité. 

Dix minutes après, ils étaient dans. la. mm de Lyon, de 
l'autre côté de l'auberge du Beau-Paon, 

Une grande haie de sureaux touffus,. d^aobépineS' et de 
houblons formaient une clôture impénétrable et noire, der- 
rière laquelle s'élevait une maison blanche à large' toit de 
tuiles. 

Deux fenêtres de cette maison donnaient sur la rue. 

Toutes deux étaient sombres. 

Entre les deux, une petite porte, surmontée d'un auvent 
soutenu par des pilastres, y donnait entrée. 

On arrivait à cette porte par un seuil élevé. 

Planchet mit pied à terre comme s'il allait frapper à cette 
jfOFte; puis, se ravisant,, il prit son cheval par kt bride el 
marcha pendant environ trente pas eucoi^. 
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Ses deux compagnons le suiykenu 

àiova il arriva devant une porte charsetière à claire-voie' 
aitoée ^"ente pas plus loin^ et^ levant un loquet de bois^^seule 
?lôturb de cette porte, il poussa Tun des battants. 

Alors il entra le premier^ tirant son cheval par la biide, 
dans une petite cour entourée de fiimier,. dont la bonne 
odeur décelait une étable toute voisine. ^ 

— Il sent bon, dit bruyamment Portàos en mettant à son 
tour pied à terre,, et jie me croisais, en ventes dans mes va^ 
chéries dePi^rrefonds. 

— Je n*ai qaTime vache, se hâta de dire modestement 
NaoEieliet. 

— Et moi, j'en ai trente, ditPorthos» ou plutôt j^ ne sais 
908 la nombre de mes vaches. 

Les deux cavaliers étaient esrtrés^^ PUmchet referma la 
§orte derrière eux.. 

Pendant ce temps, d'Artagnan, qui avait mis pied à terre 
asr«c. sai légèreté habituelle, humait le; bon air, et,: joyeux 
comme un Parisien qui voit de la v^idure, il arrachait un 
Iffin de chèvrefeuille d^une main,, une églantine de l'autre. 

Porthos avait mis ses mains sur des pois qui montaient le 
IflAg des perches et mangeait ou plutôt broutait cosses et 
fruits. 

Planchet s'occupa aus^tôtde réveiller, dans son appentis, 
ime numièrede paysan, vieux et cassé, qui couchmt sur des 
mousses couvertes d'une souquenille. 

Ce paysan, reconnaissant Planchet, l'appela notre maître, 
JLla grande satisfaction de l'épicier. 

— Mettez les chevaux au râtelier, mon vieux, et bonne pi- 
tance, dit Planchet. 

— Oh! oui-da! les belles bêtes, dit le paysan; oh! il faut 
qpJelles en crèvent! 

— Doucement, doucement, l'ami, dit d'Artagnan ; peste ! 
oonmie nous y allons i l'avoine et la botte de paille, rien de 
plus. 

«-* Et de l'eau blanche pour ma monture, à moi, dit Por- 
thos, car elle a bien chaud, ce me semble. 

— Oh! ne craignez rien,. Messieurs, répondit Planchet, le 
père Célestin est un vieux gendarme d'Ivry. Il connsût l'é- 
auie; venez à la maison, venez. 

EtU attira les deux amis par \mô aSLèô totV ç»w«^SKNfc ^:^ 
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traversait un potager, puis une petite luzerne, et qui, enfin^ 
aboutissait à un petit jardin derrière lequel s'élevait la mai- 
son, dont on avait déjà vu la principale façade du côté de la 
rue. 

A mesure que Ton approchait, on pouvait distinguer, par 
deux fenêtres ouvertes au rez-de-chaussée et qui donnaient 
accès à la chambre, l'intérieur, le pénétrai de Planchet. 

Cette chambre, doucement éclairée par une lampe placée 
sur la table, apparaissait au fond du jardin comme une riante 
image de la tranquillité, de l'aisance et du bonheur. 

Partout où tombait la paillette de lumière détachée du 
centre lumineux sur une faïence ancienne, sur un meuble 
luisant de propreté, sur une arme pendue à la tapisserie^ la 
pure clarté trouvait un pur reflet, et la goutte de feu venait 
dormir sur la chose agréable à l'œil. 

Cette lampe, qui éclairait la chambre, tandis que le 
feuillage des jasmins et des aristoloches tombait de Tenca- 
drement des fenêtres, illuminait splendidement une nappe 
damassée blanche comme un quartier de neige. 

Deux couverts étaient mis sur cette nappe. Un vin jauni 
roulait ses rubis dans le cristal à facettes de la longue bou- 
teille, et un grand pot de faïence bleue, à couvercle d'ar- 
gent, contenait un cidre écumeux. 

Près de la table, dans un fauteuil à large dossier, donnait 
une femme de trente ans, au visage épanoui par la santé et 
la fraîcheur. 

Et, sur les genoux de cette fraîche créature, un gros chat 
roux, pelotonnant son corps sur ses pattes pliées, faisait en- 
tendre le ronflement caractéristique qui, avec les yeux 
demi-clos, signifie, dans les mœurs félines : 

— Je suis parfaitement heureux. 

Les deux amis s'arrêtèrent devant cette fenêtre, tout 
ébahis de surprise. 

Planchet, en voyant leur étonnement, fut ému d'une 
douce joie. 

— Ah! coquin de Planchet! dit d'Artagnan, je comprends 
tes absences 

— Oh! oh! voilà du linge bien blanc, dit à son tour Por- 
thos d'une voix de tonnerre. 

Au brait de cetlQ voix, le chat s'enfuit, la ménagère se ré- 
vcWa en sursaut, et Planchet, prenanl wn ak ^m^eocL, Vu- 
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troduisit les deux comparons dans la chambre où était 
dressé le couvert. 

— Permettez-moi, dit-il, ma chère, de vous présentei 
M. le chevalier d'Artagnan, mon protecteur. 

D*Artagnan prit la main de la dame en homme de cour e 
avec les mômes manières chevaleresques qu'il eût pris celle 
de Madame. 

~ M. le baron du Vation de Bracieux de Pierrefonds, 
ajouta Planchet. 

Porthos fit un salut dont Anne d'Autriche se fût déclarée 
satisfaite, sous peine d'être bien exigeante. 

Alors, ce fut au tour de Planchet. 

Il emJbrassa bien franchement la dame, après toutefois 
avoir fait un signe qui semblait demander la permission à 
d'Artagnan et à Porthos. 

Permission qui lui fut accordée, bien entendu. 

D'Artagnan fit un compliment à Planchet. 

— Voilà, dit-il, un homme qui sait arranger sa vie. 

— Monsieur, répondit Planchet en riant, la vie est un ca- 
pital que l'homme doit placer le plus ingénieusement qu'il 
lui est possible... 

— £t tu en retires de gros intérêts, dit Porthos en riant 
comme un tonnerre. 

Planchet revint à sa ménagère. 

— Ma chère amie, dit-il, vous voyez là les deux hommes 
qui ont conduit une partie de mon existence. Je vous les ai 
nonunés bien des fois tous les deux. 

— Et deux autres encore, dit la dame avec un accent fla- 
mand des plus prononcés. 

— Madame est Hollandaise ? demanda d'Artagnan. 
Porthos frisa sa moustache, ce que remarqua d'Artagnan, 

qui remarquait tout. 

— Je suis Anversoise, répondit la dame. 

— Et elle s'appelle dame Gechter, dit Planchet. 

— Vous n'appelez point ainsi Madame, dit d'Artagnan. 

— Pourquoi cela? demanda Planchet. 

— Parce que ce serait la vieiUir chaque fois que vous rap- 
pelleriez. 

— Non, je l'appelle Trûchen. 
•» Charmant now, dit Porthos. 

— Trûchen, dit Planchet, m'est arrivée dô ¥\a.u^x^ »4^^ 
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sa yertii et deixx mille florins. Elle fayait un mm fâcheux 
qui la battait. En ma qualité de Picard, j*ai toujours aimé les 
Artésiennes. De TAxtiâs à laFlaaâre, il n'y a qu*un pas. 
Ellb vint pleurer chez son parrain, mon préttécesseur de la 
rue des Lombards; elle plaça. chez moi ses deux mille fionns 
que j'ai fait fraetâfier,^ et qui lui en raf^^mrtent dix mille. 

— Bravo, Planchet! 

— Elle est Mbre, el1;e> est riche ; elle a une vache, elle 
commande à une servante et au père Gélestin; eVte me fiJe 
toiutes mes chemises, elle me tricote tous, mes bas d'hiver^ 
elle ne me voit que tous les quinze: jouss, et elle imA bien 
se trouver heureuse. 

— Heureuse die suis efléctivement..» dit Trûdiea avec 
abandon. 

Porthos frisa l'autre hémisphère de sa. moustache. 

— Diable ! diable! pensa d'Artagnan, estrce que Porâios 
aurait des intentions?... 

En attendant, Trûchen, comprenait de quoi il était ques- 
tion, avait excité sa cuisinière, ajouté dieux oouv^ts, et 
chaîné la table de mets exquis, qui font d'un soupenm repas^ 
et d'un repas un festin. 

Beurre frais, bœuf salé, anchois et thon, toiUe Tépicene de 
Planchet. 

Poulets, légumes, salade, poisson d'étang, poisson de ri- 
vière, gibier de forêt, toutes les ressources de la province. 

De plus, Planchet revenait du eeUier, chargé de dix boa^ 
teilles dont le verre dispandssait sous une épaisse couche de 
poudre grise. 

Cet aspect réjouit le cœur de Perthos. 

— J'ai faim, dit4I. 

Et il s'assit prèsde dame Trachen avec un regard assassin; 

D'Arlagnan s'assit de l'autre côté. 

Planchet, discrètement et joyeusement, se plaça en fiaçe. 

— Ne vous ennuyez pas, dit41, si, pendant le souper, 
Tr&chen quitte souvent la table; elle surveille vos dbambres 
à coucher. 

En effet, la ménagère faisait de nombreux voyages, et Ton 
entendait au premier étage gémir les bois de lit etcder des 
roalettes sur le carreau. 
Pendant oe temps, les trois hommes mangèrent et bu- 
raient, Portbos soitout. 
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C'était merveille qae de les voir. 

Les diJ bouteilles étaieat dixombE^s lorsque Trûcheo re- 
descende avec du fromage. 

D*Artagnaa avait consenré toute sa digBîté. 

Ponhos, au contraire^ avait perdu une partie de la sienne. 

On chantait bataille, on parla chansons. 

D'Artagnan conseilla un nouveau voyage à la cave, et, 
comme Planchet ne marchait pas avec toute la régularité du 
se avant fantassin^ le capitaine des mousquetaires proposa 
de raccompagner. 

Ils partirent donc en fredonnant des chansons à faire peur 
aux diables les plus flamands. 

Triichen demeura à table près de Porthos. 

Tandis que les deux gourmets choissaient derrière les fa- 
lourdes, on entendit ce bruit sec et sonore que produisent 
en faisant le vide deux lèvres sur une joue. 

— Porthos se sera cru à La Rochelle, pensa d*Artagnan. 
Us remontèrent chargés de bouteilles. 

Planchet n'y vo3'ait plus tant il chantait. 

D*Artagnan^ qui y voyait toigours, remarqua combien la 
joue igxaéhe de Trtlehen était plus rouge que la droite. 

Or, Porthos souriait à la gauche de Triichen, et frisait, de 
ses deux mains, les deux côtés de ses moustaches à la fois. 

Trûchen souriait aussi au magnifique seigneur. 

Le vm pétillant d'Anjou fit des trois hommes trois diables 
d*abord, trois soliveaux ensuite. 

D'Artegnan n'eut que la force de prendre un bougeoir pour 
éclairer à Planchet son propre escaher. 

Planchet traîna Porthos, que poussait Trûchen, fort joviale 
anssi de son côté. 

Ce fut d'Artagnan qui trouva les chambres et découvrit les 
lits. Porthos se plongea dans le sien, déshabillé par son ami 
le mousquetaire. 

•D'Artagnan se jeta sur le sien en disasd : 

««^ Mordions! j'avais cependant juré de ne plus toucher à 
ce v^n jaune qui sent la pierre à fusil. Fi ! si les mousque- 
taires voyaien» leur capitaine dans un pareil état! 

Et, tirant les rideaux du lit : 

— Heureusement qu'il ne me verront pas, ajouta-t-il. 
Planchet fut enlevé dans les bras de Trucl\<&ii, o^piV^ &&v^ 

habilla et fêjwâ ride&ux #t portes. 



108 LE VICOMTE DE BRAG|ELON . 

— G*est divertissant, la campagne^ dit Porthos en allon- 
geant ses jambes qui passèrent à travers le bois du lit^ ce qui 
produisit ul écroulement énorme auquel nul ne prit garde^ 
tant on s'était diverti à la campagne de Planchet. 

Tout le monde ronflait à deux heures de raprès-minuit. 



XXIII 

CE QUE l'on voit DE Lk MAISON DE PLArîùûbT. 

< ■ 

Le lendemain trouva les trois héros dormant du meilleur 
cœur. 

Trûchen avait fermé les volets en femme qui craint^ pour 
des yeux alourdis, la première visite du soleil levant. 

Aussi faisait-il nuit noire sous les rideaux de Porthos et 
sous le baldaquin de Planchet, quand d*Artagnan, réveillé le 
premier, par un rayon indiscret qui perçait les fenêtres^ sauta 
à bas du lit, comme pour arriver le premier à Tassant. 

11 prit d*assautla chambre de Porthos, voisine de la sienne: 

Ce digne Porthos dormait comme un tonnerre gronde; il 
étalait fièrement dans Tobscurité son torse gigantesque, et 
son poing gonflé pendait hors du lit sur le tapis de pieds. 

D'Artagnan réveilla Porthos, qui frotta ses yeux d'assei. 
bonne grâce. 

Pendant ce temps, Planchet s'habillait et venait recevoir 
aux portes de leurs chambres ses deux hôtes vacillants en- 
core de la veille. 

Bien qu'il fût encore matin, toute la maison était déjà 
sur pied. La cuisinière massacrait sans pitié dans la basse* 
cour, et le père Célestin cueillait des cerises dans le jardin. 

Porthos, tout guilleret, tendit une main à Planche^ et 
d'Artagnan demanda la permission d'embrasser madame 
Trtichen. 

Celle-ci, qui ne gardait pas rancune aux vaincus, s'appro- 
eha àe Porthos^ auquel la même faveur fut accordée. 
Porthos embrassai madame Tr^keii ^^Ne^ xxa ^os aoupir 
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Alors Planchel prit les deux amis par la main. 

—Je vais vous montrer la maison, dit-il; hier au soir, nous 
soBwnes entrés ici comme dans un four, et nous n'avons 
rien pu voir; mais, au jour, tout change d*aspect,et vous 
serez contents. 

— Commençons par la vue, dit d*Artagnan, la vue me 
charme avant toutes choses; j'ai toujours habité des maisons 
royales, et les princes ne savent pas trop mal choisir leurs 
points de vue. 

— Moi, dit Porthos, j'ai toujours tenu à la vue. Dans mon 
château de Pierrefonds, j'ai fait percer quatre allées qui abou- 
tissent à une perspective variée. 

— Vous allez voir ma perspective, ditPlanchet. 
Et il conduisit les deux hôtes à une fenêtre. 

— Ah ! oui, c'est la rue de Lyon, dit d'Artagnan. 

— Oui. J'ai deux fenêtres par ici, vue insignifiante; on 
aperçoit cette auberge, toujours remuante et bruyante : c'est 
un voisinage désagréable. J'avais quatre fenêtres par ici, je 
n'en ai conservé que deux. 

— Passons, dit d'Artagnan. 

Ils rentrèrent dans un corridor conduisant aux chambres, 
et Planchet poussa les volets. 

— Tiens, tiens ! dit Porthos, qu'est-ce que cela, là-bas? 

— La forêt, dit Planchet. C'est l'horizon, toujours une 
ligne épaisse, qui est jaunâtre au printemps, verte l'été, rouge 
l'automne et blanche l'hiver. 

— Très-bien; mais c'est un rideau qui empêche de voir 
ptus lom. 

— Oui, dit Planchet; mais, d'ici là, on voit... 

— Ah! ce grand champ !... dit Porthos. Tiens! ... qu'est-ce 
gue j'y remarque?... Des croix, des pierres. 

— Ah çà! mais c'est le cimetière! s'écria d'Artagnan. 

— Justement, dit Planchet; je vous assure que c'est très- 
eorieux. 11 ne se passe pas de jour qu'on n'enterre ici 
quelqu'un. Fontainebleau est assez fort. Tantôt ce sont des 
jeunes filles vêtues de blanc avec des bannières, tantôt des 
échevins ou des bourgeois riches avec les chantres et la fa- 
brique de la paroisse, quelquefois des officiers de la maison 
du roi. 

— Moi, je n aime pas cela, dit Porthos. 

- C'est peu divertissant, dit tf ArlaguaTi. 

T. /F. ^ 
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— Je vous assure que cela donne des pensées saintes^ ré- 
I ligua Planchet. 

— Ah! je ne dis pas. 

— ]!ilais^ continua Planchet^ nous devons mourir un 
jour, et il y a quelque part une maxime que j'ai |retenae, 
celle-ci : «c C'est une salutaire pensée que la pensée de la 
mort. )> 

— Je ne vous dis pas le contraire, fitPorthos. 

— Mais, objecta d*Artagnan, c*est aussi une pensée salu- 
taire que celle de la verdure, des fleurs, des rivières, des 
horizons bleus, des larges plaines sans fin... 

— Si je les avais, je ne les repousserais pas, dit Planchet; 
mais, n'ayant que ce petit cimetière, fleuri aussi, moussu^ 
ombreux et calme, je m'en contente, et je pense aux gens de 
la ville qui demeurent rue des Lombards, par exemple, et 
qui entendent rouler deux mille chariots par jour, et piétiner 
dans la boue cent cinquante mille personnes. 

— Mais vivantes, dit Porthos, vivantes! 

— Voilà justement pourquoi, dit Plandiet thnidement, 
cela me repose, de voir un peu des morts. 

— Ce diable de Planchet, fit d'Artagnan, il était né pour 
être poëte comme pour être épicier. 

— Monsieur, dit Planchet, j'étais une de ces bonnes pâtes 
d'homme que Dieu a faites pour s'animer durant un certain 
temps et pour trouver bonnes toutes choses qui aecoiqMk- 
gnent leur séjour sur terre. 

D'Artagnan s'assit alors près de la fenêtre, et, cette philo- 
sophie de Planchet lui ayant paru solide, il y rêva 

— Pardieu! s'écria Porthos, voilà que justement on nous 
donne la comédie. Est-ce que je n'entends pas nn peu 
chanter? 

— Mais oui. Ton chante, dit d'Artagnan. 

— Oh! c'est un enterrement de dernier ordre, dit Plan- 
chet dédaigneusement. Il n'y a là que le prôto*e offidant, le 
bedeau et l'enfant de chœur. Vous voyez. Messieurs, qoeld 
défunt ou la défunte n'était pas un prince. 

— Non, personne ne suit son convoi. 

— Si fait, dit Porthos, je vois un homme. 

— Oui, c'est vrai, un homme enveloppé d'un manteau, 
dit d'Artagn3Ln. 

•— Celane vaut pas la peine d'toeTOi^ Planchet. 
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— Gela m'inttéresse, âH vivement d'Ârtagnan en s'accou- 
dant sor la fenêtre. 

— AHons^ allons^ tous y mordez^ dH joyensement Plan- 
cliet; c'est comme moi : les premiers jom*s, j*étais triste de 
faire des signes de croix toute la journée^ et les chants m*al- 
iaîent entrer conmie des oloos dans le cerveau; depuis^ je me 
heame avec les chants^ et je n*ai jamais vu d'aussi jolis oi- 
seaux que ceux du cimetière. 

— Moi, fit Porthos, je ne m'amuse plus; j*aime mieux des- 
cendre. 

Pianchet ne fit qu'un bond; il ofi^t sa main àPorthos pour 
le conduire dans le jardin. 

— Quoi ! vous restez là? dit Porthos à d'Ârtagnan en se 
tetoumant. 

— Oui, mon ami, oui; je vous rejomdrai. 

— Eh ! eh ! M. d'Artagnan n'a pas tort, dit Planchet ; en- 
t8ir©-t-ondéjà? 

— Pas encore. 

— Ah ! oui, le tossoyemr attend que les cordes soient 
nouées autour de la bière... Tiens.! il entre une femme à 
tFantre extrémité du cimetière. 

— Oui, oui, cher Planchet, dit vivement d'Artagnan; mais 
laisse-moi, laisse-moi; je commence à entrer dans les médi-> 
talions sali]^ires, ne me trouble pas. 

Planchet parti, d'Artagnan dévora des yeux, derrière le 
volet demi-clos, ce qui se passait en face. 

Les deux porteurs du cadavre avaient détaché les bretelles 
de leur civière et laissèrent glisser leur fardeau dans la fosse. 

A quelques pas, l'homme au manteau, seul spectateur de la 
scène lugubre, s'adossait à un grand cyprès, et dérobait en- 
tièrement sa figure aux fossoyeurs et aux prêtres. Le corps 
&a défunt fut enseveH en cinq minutes. 

La fosse comblée, lesprêtres s'en retoumèrent.Le fossoyeur 
leur adressa quelques mots et partit derrière eux 

L'homme au manteau les âalua au passage et mit une pièce 
de monnaie dans la main du fossoyeur. 

— Mordions! murmura d'Artagnan, mais c'est Aramis, cet 
homme-là ! 

Aramis, en effet, demeura seul, de ce côté du moins-, c^t^^ 
peme avait-il tourné la tête, que le pas d'xnve lerasûft ^v\^\tV, 
lement à'aoe robe bruirent dans le chemm ^tè?» ^e \sû.. 
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Il se retourna aussitôt et ôta son chapeau ayec un grand 
respect de courtisan; il conduisit la dame sous un couvert de 
marronniers et de tilleuls qui ombrageaient une tombe fas- 
tneuse. 

-- Ah ! par exemple^ dit d'Artagnan^ Tévêque de Vannes 
donnant des rendez-vous! C'est toujours TabbéAramis^ mu* 
guetant à Noisy-le-Sec. Oui^ ajouta le mousquetaire ; mais^ 
dans un cimetière, c'est un rendez-vous sacré. 

Et il se mit àrire. 

La conversation dura une grosse demi-heure. 

D'Artagnan ne pouvait pas voir le visage de la dame, car 
elle lui tournait le dos; mais il voyait parfaitement, à la roi:- 
deur des deux interlocuteurs, à la symétrie de leurs gestes, à 
la façon compassée, industrieuse, dont ils se lançaient les re- 
gards comme attaque ou comme défense, il voyait qu'on ne 
parlait pas d'amour. 

A la fin de la conversation, la dame se leva, et ce fut elle 
qui s'inclina profondément devant Aramis. 

— Oh ! oh ! dit d* Artagnan, mais cela finit comme un ren- 
dez-vous d'amour!... Le cavalier s'agenouille au conmien- 
cement; la demoiselle est domptée ensuite, et c'est elle qui 
supptie... Quelle est cette demoiselle? Je donnerais un ongle 
pour la voir. 

Mais ce fut impossible. Aramis s'en alla le premier; la dame 
s'enfonça sous ses coiffes et partit ensuite. 

D*Artagnan n'y tint plus : il courut à la fenêtre de la rue 
de Lyon. 

Aramis venait d'entrer dans l'auberge. 

La dame se dirigeait en sens inverse. Elle allait rejoindre 
vraisemblablement un équipage de deux chevaux de main et 
d'un carrosse qu'on voyait à la lisière du bois. 

Elle marchait lentement, tête baissée, absorbée dans nne 
profonde rêverie. 

— Mordions! mordions! il faut que je connaisse cetts 
jenmie, dit encore le mousquetaire 

Et, sans plus délibérer, il se mit à la poursmvre. 
Chemin faisant, il se demandait par quel moyen il la for* 
tèrait à lever son voile. 

— Elle n'est pas jeune, dit-il; c'est une fenune du grand 
monde. Jo connais, ou le diable m'emporte ! cette tournure-là. 

Comme il couraii, le bruit de sea épatons e\ 4<^ ^<& bottes 
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sur le sol battu de la nie faisait un cliquetis étrange; un bon- 
heur lui arriva sur lequel il ne comptait pas. 

Ce bruit inquiéta la dame; elle crut être suivie ou pour* 
fcttivie, ce qui était vrai, et elle se retourna. 

D*Artagnan sauta comme s'il eût reçu dans les mollets une 
cbarge de plomb à ©oineaux; puis, faisant un crochet pour 
revenir sur ses pas : 

— Madame de Chevreuse ! murmura-t-il. 
D'Artagnan ne voulut pas rentrer sans tout savoir. 

Il demanda au père Célestin de s'informer près du fossoyeur 
quel était le mort qu'on avait enseveli le matin même. 

— Un pauvre mendiant franciscain, répliqua celui-ci, qui 
n'avait pas même un chien pour l'aimer en ce monde et l'es- 
corter à sa dernière demeure. 

— S'il en était ainsi, pensa d'Artagnan, Aramis n'eût pas 
assisté à son convoi. Ce n'est pas un chien pour le dévoue- 
ment que M. révêque de Vannes; pour le flair, je ne dis pas! 
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GOMMENT PORTHOS, TBUCHEN ET PLANCHET SE QUITTÈRENT TOUS 

4MIS, GRACE A d'aRTAGNAN. 

On fit grosse chère dans la maison de Planchet. 

Porthos brisa une échelle et deux cerisiers, dépouilla les 
framboisiers, mais ne put arriver jusqu'aux fraises, à cause, 
disait-il, de son ceinturon. 

Trûchen, qui déjà s'était apprivoisée avec le géant, lui ré- 
pondit : 

— Ce n'est pas le ceinduron, z'est le fendre. 

Et Porthos, ravi de joie, embrassa Truchen, qui lui cueil- 
lit plein sa main de fraises et les lui fit manger dans sa main. 
D'Artagnan, qui arriva sur ces entrefaites, gourmanda Por- 
thos sur sa paresse, et plaignit tout bas Planchet. 

Porthos déjeuna bien; quand il eut fini : 

— Je me plairais ici, dit-il en regardant Triichen. 
TrUchen sourit. 

Planchet en ût autant, non sans \\ii pew ^^ ve,^vi^ 
Alors d^Artagnsai dit à Porllioâ ; 
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— Il ne faut pas^ mon ami^ cpie les Mîee» de Capooe ^1009 

fassent oublier le but réel de notre voyage à Fontainebleau. 

— Ma présentation au roiî 

— Précisément. Je veux aller faire un tour en viile pour 
préparer cela. Ne sortez pas d'ici, je vous prie. 

— Oh! non, s'écria Porthos. 

Planchet regarda d'Artagnan avec crainte. 

-— Est-ce que vous serez absent longtemps? dit-il, 

— Non, mon ami, et, dès ce soir, je te Narrasse de deux 
hôtes un peu lourds pour toi. 

— Oh! monsieur d'Artagnan, pouvez-Tous dire... 

— Nonj vois-tu, ton cœur est excellent, mais ta maison est 
petite. Tel n'a que deux arpents, qui peut loger un roi elle 
rendre très-heureux; mais tu n'es pas né grand seigneur^ toi. 

— M. Porthos non plus, murmura manchet. 

— Il l'est devenu, mon cher: il est suzerain de cent mille 
livres de rente depuis vingt ans, et, depuis cinquante, iLesl 
suzerain de deux poings et d'une échine qui n'ont jamais eu 
de rivaux dans ce beau royaume de France. Porthos est un 
très-grand seigneur à côté de toi, mon fils, et... Je ne t'en 
dis pas davantage : je te sais intelligent. 

— Mais non, mais non. Monsieur; expliquez-moi... 

— Regarde ton verger dépouillé, ton garde-manger vide, 
ion lit cassé, ta cave à sec, regarde... madame Triiehen... 

— Ah! mon Dieu! dit Planchet. 

— Porthos, vois-tu, est seigneur de trente villages qui ren- 
ferment trois cents vassales fort égrillardes, et c'est un bien 
bel homme que Porthos ! 

— Ah ! mon Dieu ! répéta Planchet. 

— Madame Triiehen est une excellente personne, conti- 
nua d'Artagnan; conserve-la pour toi, entends-tu? 

Et il lui frappa sur l'épaule. 

A ce moment, l'épicier aperçut Trûchen et Porthos éloignés 
sous une tonnelle. 

Triiehen, avec une grâce toute flamande, faisait à Porthos 
des boucles d'oreille avec des doubles cerises, et Porthos risdl 
amoureusement, comme Samson devant Dalilah. 

^lanchet serra la main de d'Artagnan et courut vers la ton- 
nelle. 

EendoDsk Porthos cette justice qu'il ne se dérangea pas... 
Sans doute il ne croyait pas mal îaVre. 
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Trûchen non plus ne se dérangea pas^ ce qui indisposa 
Planchet; mais il avait vu assez de beau monde dans sa bou- 
tique pour faire bonne contenance devant un désagrément 

Planchet prit le bras de Porthos et lui proposa d*aller voir 
les chevaux. 

Porthos dit qu'il était fatigué. 

Planchet proposa au baron du Vallon de goûter d'un noyau 
^*il faisait lui-même et qui n'avait pa£ son pareil. 

Le baron accepta. 

C'est ainsi que^ toute la journée^ Planchet sut occuper son 
ennemi. Il sacrifia son buffet à son amour-propre. 

D'Ârtagnan revint deux heures après. 

— Tout est disposé, dit-il; j'ai vu Sa Majesté un moment 
au départ pour la chasse : le roi nous attend ce soir. 

— Le roi m'attend! cria Porthos en se redressant. 

Et, il faut bien l'avouer, car c'est une onde mobile que le 
cœur de l'homme, à partir de ce moment, Porthos ne re- 
garda plus madame Triichen avec cette grâce touchante qai 
avait amolli le cœur de l'Anversoise. 

Planchet cbaufiEa de son mieux ces dispositions ambitieuses. 
Il raconta ou plutôt repassa toutes les splendeurs du dernier 
règne : les batailles, les sièges, les cérémonies. 11 dit le luxe 
des Anglais, les aubaines conquises par les trois braves com- 
pagnons, dont d'Artagnan, le plus humble au début, avait 
fini par devenir Le chef. 

Il enthousiasma Porthos en lui montrant sa jeunesse éva- 
nouie; il vanta comme il put la chasteté de ce grand seigneur 
et sa religion à respecter Tamitié ; il fut éloquent, il fut adroit 
Il charma Porthos, ôt trembler Tnichen et fit rêver d'Arta 
gnan. 

A six heures, le mousquetaire ordonna de préparer les 
chevaux et fit habiller Porûios. 

U remercia Planchet de sa bonne hospitalité, lui glissa quel- 
les mots vagues d'un emploi qu'on pourrait lui trouver à la 
cour^ ce q(à grandit immédiatement Planchet dans l'esprit de 
Trûchen, où le pauvre épicier, si bon, si généreux, si dé- 
voué avait baissé depuis l'apparition et le parallèle de deux 
grands seigneurs. 

Car les femmes sont ainsi faites : elles ambitionnent ce 
qu'elles n'ont pas, elles dédaignent ce c^'^VV^^ ^xs^^^t&p 
naient qmnd elles Font 
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Après avoir rendu ce service à son ami Planchet, d'Arla- 
gnan dit à Porthos tout bas : 

— Vous avez, mon ami, une ba^e assez jolie à votre doigt. 

— Trois cents pistoles, dit Porthos. 

— Madame Trttchen gardera bien mieux votre souvenir si 
vous lui laissez cette b^gue-là, répliqua d'Artagnan. 

Porthos hésita. 

— Vous trouvez qu'elle n'est pas assez belle? dit le mous- 
quetaire. Je vouô comprends; un grand seigneur comme vous 
ne va pas loger chez un ancien serviteur sans payer grasse- 
ment l'hospitalité ; mais, croyez-moi, Planchet a un si bon 
cœur, qu'il ne remarquera pas que vous avez cent mille livres 
de rente. 

— J'ai bien envie, dit Porthos gonflé par ce discours, de 
donner à madame Triichen ma petite métairie de Bracieux; 
c'est aussi une bague au doigt... douze arpents. 

— C'est trop, mon bon Porthos, trop pour le moment*. 
Gardez cela pour plus tard. 

11 lui ôta le diamant du doigt,"^et, s'approchant de Triichen : 

— Madame, dit-il, M. le baron ne sait comment vous prier 
d'accepter, pour l'amour de lui, cette petite bague. M. du Val- 
lon est un des hommes les plus généreux et les plus discrets 
que je connaisse. Il voulait vous offrir une métairie qu'il 
possède à Bracieux; je l'en ai dissuadé 

— Oh! fit Triichen dévorant le diamant du regard. 

— Monsieur le baron! s'écria Planchet attendri. 

— Mon bon ami ! balbutia Porthos, charmé d'avoir été si 
bien traduit par d'Artagnan. 

Toutes ces exclamations, se croisant, firent un dénoûment 
pathétique à la journée, qui pouvait se terminer d'une façon 
grotesque. 

Mais d'Artagnan était là, et partout, lorsque d'Artagnan 
avait commandé, les choses n'avaient fini que selon son goût 
^ son désir. 

On s'embrassa. Trachen, rendue à elle-même par la muni- 
ficence du baron, se sentit à sa place, et n'offrit qu'un front 
timide et rougissant au grand seigneur avec lequel elle se fa- 
miliarisait si bien la veille. 

Planchet lui-môme fut pénétré d'humihté. 

En veine de générosité, le baron Porthos aurait volontiers 
vidésespoches dans les mains de \a c\n^\m^T^ e\.^<^CiK^fô^ô2ù., 



oo tour, dit-i. •*• 
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Et H donna ' '"'"'• 

« 'ntro£f,V^ ^' conduire n^r «, "«^^oa 

"*9«Ji redoutait d 
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i^our avoir fortifié Rmi . 
^ Et moi? """^ Belle-feie, continua rt'i« 
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" 'our toutÀ i>K ^"'■«««ement ditWM 
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— Sire, dit-il, j'ai une faveur à demander à Votre MaiCBté. 
M. d'Herblay n'est pas ambitueux, mais il sait qu'il peut ôûre 
utile. Votre Aiajesté a besoin d'avoir un agent r 5ome et de 
l'avoirpuissant; nous pouvons avoir un chapeaupoorM.d'Her* 
blay. 

Le roi fit un mouvement. 

— Je ne demande pas soavent à Votre Majesté , dit Fou- 
quet. 

— G^est un cas, répondit le roi^ qui traduisait toiyoïu 
ainsi ses hésitations. 

A ce mot, nul n'avait rien à répondre. 
Fouquet et Aramis se regardèrent. 
Le roi reprit : 

— M. d'Herblay peut aussi nous servir en France : un 
archevêque, par exemple. 

— Sire, objecta Fouquet avec une grâce qui lui était par- 
ticulière. Votre Majesté comble M. d'Herblay : l'archevêché 
peut être dans les bonnes grâces du roi le complément du 
chapeau ; l'un n'exchit pas l'autre. 

Le roi admira la présence d'esprit et sourit. 

— D'Artagnan n'eût pas mieux répondu, dfit-il. 

11 n*eût pas plus tôt prononcé ce nom^ que d^Artas^iiaii 
parut. 

— Votre Majesté m'appelle? dit-il.. 

Aramis et Fouquet firent un pas pour s'éloigner. 

— Permettez, sire, dit vivement d'Artagnan, qui démas- 
qua Porthos, permettez que je présente à Votre Majesté 
M. le baron du Vallon, l'un des plus braves gentilshomiaes 
de France. 

Aramis, à l'aspect de Porthos, deviïit pâle ;. Fijuquet crispa 
ses poings sous ses manchettes. 

D'Artagnan leur sourit à tous deux, tandis que Porthos 
s'inchnait, visiblement ému, devant la majesté royale. 

— Porthos ici ! murmura Fouquet à l'oreille d' Aramis. 

— Chut ! c'est une trahison, répliqua celui-ci. 

— Sire, dit d'Artagnan, voilà six ans que je devrais avoir 
présenté M. du Vallon à Votre Majesté; mais certains 
hommes ressemblent aux étoiles : ils ne vont pas sans le 
cortège de leurs amis. La pléiade ne se désunit pas, voilà 
pomqnoi j'ai choisi, pour vous présenter M. du VaUon; le 

moment où vous verriez à côté de lui M. d'Herblay 
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ÂraxDis faillit perdre cont^iaiiee. Il regarda d*Artagnaa 
d*im air superbe, comme pour accepter le défi que celui-d 
semblait lui jeter. 

— Ah ! ces messieurs sont bons amis î dit le roL 

— Excellents, sire, et l'un répond de l'autre. Demandez 
à M. de Yaanfô comment a été fortifiée Belle-Isle ? 

Fouquet s'éloigna d'un pas. 

— Belle-Isle, dit froidement Aramis, a été fortifiée par 
Ifciisieiir. 

Et il montra Porlhos, qui salua une seconde fois. 
Louis admirait et se défiait 

— Oui, dit d'ArtagnaoQt ; mais demandez à M. le baron qoi 
l'a aidé dans ses travaux? 

— Aramis, dit Porthos franchement. 
Et il désigna Tévêque. 

— Que diable signifie tout cela, pensa Tévêque, et quel 
dénoiaûeni aura cette comédie ? 

-— Quoi ! dit le roi, M. le cardinal... je veux dire Té* 
yêquâ.. . s'appelle Aramis ? 
•— Nom de guerre, dit d'Artagnan. 

— Nom d'amitié, dit Xrum. 

— Pas de modestie, s'écria d'Artagnan : sous ce prêtre, 
^e, se cache le plus brillant officier, le plus intrépide gen- 
tilhomme, le plus savant théologien de votre royaume. 

Louis leva la télé. 

*— Et un ingénieur ! dit-il en admirant la physionomie 
réellement admirable alors d' Aramis. 

— Ingénieur par occasion, sire, dit celui-d. 

— Mon compagnon aux mousquetaires, sire, dit avec cha- 
leur d'Artagnan, l'homme dont les conseils ont aidé plus de 
cent fois les desseins des ministres de votre père... M. d'Her 
blay, en un mot, qui, avec M. du Vallon^ moi et M. le comte 
de La Fère, connu de Votre Majesté... formait ce qua 
#îUe dont plusieurs ojnt parlé sous le ieu roi et pendant la 
minorité. 

— Elqs a fortifié Belle-Isle, répéta le roi avec un accent 
profond. 

Arariii? v avança. 

— Pour servir le fils, dit- il, comme j'ai servi le père. 
D'Artagnan regarda bien Aramis, tandis qu'il proférait ces 

paroles. 11 y démêla tant de respecX Nrà,\a»X ^^ ^3WàSfô«^^8ça^ 
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dëvouement^ tant de conviction incontestable^ que loi^ loi, 
d'Artagnan, Téternel douteur, lui, Tinfaillible, il y fut pris. 

— On n*a pas un tel accent lorsqu'on ment, dit-il. 
Louis fut pénétré. 

— En ce cas^ dit-il à Fouquet^ qui attendait avec anxiété 
le résultat de cette épreuve, le chapeau est accordé. Mon- 
sieur d'Herblay, je vous donne ma parole pour la première 
promotion. Remerciez M. Fouquet. 

Ces mots furent entendus par Colbert^ dont ils déchirèrent 
le cœur. 
Il sortit précipitamment de la salle. 

— Vous, monsieur du Vallon, dit le roi, demandez..; 
J'aime à récompenser les serviteurs de mon père. 

— Sire, dit Porthos... 

^Et il ne put aller plus loin. 

— Sire, s*écria d*Artagnan, ce digne gentilhomme est in- 
terdit par la majesté de votre personne, lui qui a soutenu 
fièrement le regard et le feu de mille ennemis. Mais je sais 
ce qu'il pense, et moi, plus habitué à regarderie soleil... je 
vais vous dire sa pensée : il n'a besoin de rien, il ne désire 
rien que le bonheur de contempler Votre Majesté pendant 
un quart d'heure. 

— Vous soupez avec moi ce soir, dit le roi en saluant 
Porthos avec un gracieux sourire. 

Porthos devint cramoisi de joie et d'orgueil. 
Le roi le congédia, et d'Anagnan le poussa dans la salle 
après l'avoir embrassé. 

— Mettez-vous près de moi à table, dit Porthos à son 
oreille. 

— Oui, mon ami. 

— Aramis me boude, n'est-ce pas? 

— Aramis ne vous a jamais tant aimé. Songez donc qae 
je viens de lui faire avoir le chapeau de cardinal. 

— C'est vrai, dit Porthos. A propsaSs, le roi aime-t-il (^a'on 
mange beaucoup à sa table ? 

— C'est le flatter, dit d'Artagnan, car il possède un royit 
appétit. 

— Vous m'enchantez, dit Porthos. 
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XVI 

EXPLICATIONS, 

Aramîs avait fait haDilcment une conversîi û pour allei 
trouver d'Artagnan et Porthos. Il arriva près de ce derniei 
derrière la colonne^ et^ lui serrant la main : 

— Vous vous êtes échappé de ma prison? lui dit-il. 

— Ne le grondez pas, dit d'Artagnan; c'est moi, cher Ara- 
mis, qui lui ai donné la clef des champs. 

— Ah! mon ami, répliqua Aramis en regardant Porthos^ 
est-ce que vous auriez attendu avec moins de patience? 

D'Artagnan vint au secours de Porthos, qui soufflait déjà- 

— Vous autres, gens d*église, dit-il à Aramis, vous ête? 
de grands politiques. Nous autres, gens d*épée, nous allons 
au but. Voici le fait J'étais allé visiter ce cher Baisemeaux..» 

Aramis dressa Toreille. 

— Tiens! dit Porthos, vous me faites souvenir que j'ai 
une lettre de Baisemeaux pour vous, Aramis. 

Et Porthos tendit à l'évêque la lettre que nous connais- 
sons. 

Aramis demanda la permission de la lire, et la lut, sans que 
d'Artagnan parut un moment gêné par cette curconstance 
qu'il avait prévue tout entière. 

Du reste, Aramis lui-même fit si bonne contenance, que 
d'Artagnan l'admira plus que jamais. 

La lettre lue« Aramis la mit dans sa poche d'un air parfai- 
isment calme. - 

— Vous disiez donc, cher capitaine ? dit-il. 

— Je disais, continua le mousquetaire, que j'étais allé 
rendre visite à Baisemeaux pour le service. 

— Pour le service ? dit Aramis. 

— Oui, fit d'Artagnan. Et, naturellement, nous parlâmes de 
vous et de nos amis. Je dois dire que Baisemeaux me reçut 
froidement. Je pris congé. Or, comme je revenais, un soldat 
m'aborda et me dit (il me reconnaissait sans doute malgré 
mon habit de ville) : ce Capitaine, voulez-vous m' obliger en 
me Usant le nom écrit sur celte emeYoçç^l > "Ç^X^Xa^ \ ^ K 
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monsieur du Vallon, à Sainl-Mandé, chez monsieur Fou- 
quet. » Pardieu! me dis-je, Porthos n'est pas retourné, 
comme je le pensais, à Pierrefonds ou à Belle-lsle, Porthos 
est à Saint-Mandé chez M. Fouquet, M. Fouquet n'est pas à 
Saint-Mandé, Porthos est donc seul, ou avec Aramis; allons 
^oir Porthos. Et j'allai voir Porthos. 

— Très-bien ! dit Aramis rêveur. 

-» Vous ne m'aviez pas conté cela^ fit Portho&. 

— Je n'en ai pas eu le temps, mon ami. 

— Et vous emmenâtes Porthos à Fontaind)leaja? 

— Chez Plainchet. 

— Planchât demeure à Fontainebleau? dit Aramis. 

— Oui, près du cimetière ! s'écria Porthos étourdimeat. 

— Comment, près du dmetière ? fit Aramis soupçoimeiix. 

— Allons, bon ! pensa le mousquetaire, profitons à» Is» 
bagarre, puisqu'il y a bagarre. 

— Oui, du cimetière, dit Porthos. PlaAchet, certainement, 
est un excellent garçon qui fait d'excellentes confitures, maift 
il a des fenêtres qui donnent sur le cknetière. C'est «ttri&- 
tant! Ainsi ce matin... 

— Ce matin ?... dit Aramis de plus en plus agité. 
D'Artagnan tourna le dos et alla tambouriner sur la vHMt 

*m petit air de marche. 

— Ce matin, continua Porthos, nous avons vu enterrer nih 
dirétien. 

— Ah!ahl 

— C'est attristant! Je ne vivrais pas, moi^ dans une maison 
d'où l'on voit continuellement des morts... Au contraire, 
d'Artagnan paraît aimer beaucoup cela. 

— Ah I d'Artagnan a vu? 

— Il n'a pas vu, il a dévoré des yeux. 

Aramis tressaillit et se retourna pour regarder le mous- 
^etaire; mais celuir-ci était déjà en grande conversation 
avec de Saint-Aignan. 

Aramis continua d'interroger Porthos; puis, quand il eat 
exprimé toul le jus de ce citron gigantesque, il en jeta Té* 
corce. 

Il retourna vers son ami d'Artagnan et, lui frai^pant soc 
l'épaule : 

— Ami, dit-il quand de Saint-Aignan se fut éloigné, tar le 
aoaper daroi était annoncé. 
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^- Cher ami, répliqua ^'Artagnan* 

— Nous ne soupons poi&k avec le roi^ nous autres. 

— Si fait; moi, je soupe. 

— PouYea-YOus causer dix minutes avec moi ? 

— Vingt. Il en faut tout autant pour que Sa Majesté sa 
mette à table. 

— Où Youlez-Yous que nous causions ? 
— Mais ici, sur ces bancs : le roi parti. Ton peut s'asseoir, 
«t la salle est Yide. 

— Âsseyons-noofi dose. 

Ils s'assirent Atrasois prit maie des mains de d' Artagnan. 

— AYOuez-moi, cher ami, dit-il, que vous avez engagé 
Porthos à se défier un peu de moi? 

— Je TaYone, mais non pas comme yous renienàez. J'ai 
vuPorthos s'ennuyer à la mort, etj'ai voulu, en le présentant 
au roi, faire pour hû et pour yous ce que jamais yous ne fe- 
rrez Yous-même. 

—Quoi? 

— Votre éloge. 

— Vous l'aYez fait noblement, mevci ! 

•» Et je Yous ai approché te «faapeau qui se reculait; 

— Ah ! je l'aYoue, dit Aramis avec un singulier sourire ; em, 
Térité, YOUS êtes un liomme unique pour faire la.fortune de' 
Tos amis. 

— Vous Yoyez donc que je n*ai agi que pour faire ceUe de 
Porthos. 

— Oft ! je m'en chargeai& de mon côté; mais yous a^ez le 
bras plus long que nous. 

Ce fut au tour de d' Artagnan de sourire* 

— Voyons, dit Aramis, nous nous deYonS' la Yérlté : m'»- 
mez-Yous toujours,. mon cher d' Artagnan? 

— Toujours comme autrefois, répliqua d' Artagnan sans 
trop se compromettre par cette réponse. 

— Alors, merci, et franchise entière, dit Aramis; yous 
Teniez à Belle-lsLepoui/ le roi? 

— Pardieu ! 

— Vous Youliez donc nous enlcYer le plaisir d'offrir Belle- 
Isle toute fortifiée au roi? 

— Mais, mon ami, pour yous ôter le plaisir, il eât fallu 
^'abord que je fusse instruit de Yotre intention, 

— Vous Yeniez à Belle-Isle sans Tien s>3CHQ\£l 
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— De vous, oui! Comment diable voulez-vous que je me 
figure Aramis devenu ingénieur au point de fortifier comme 
Polybe ou Archimède ? 

— C'est vrai. Cependant vous m'avez deviné là-bas ? 

— Oh l oui. 

— Et Porthos aussi ? 

— Très-cher, je n*ai pas deviné qu' Aramis fût ingénieur. 
Je n'ai pu deviner que Porthos le fût devenu. Il y a un Latia 
qui a dit : a On devient orateur, on naît poète. » Mais il n'a 
jamais dit : a On naît Porthos, et Ton devient ingénieur. » 

— Vous avez toujours un charmant esprit^ dit froidemeot 
Aramis. Je poursuis. 

— Poursuivez. 

— Quand vous avez tenu notre secret, vous vous êtes bâté 
de le venir dire au roi ? 

— J'ai d'autant plus couru, mon bon ami, que je vous aï 
vus courir plus fort. Lorsqu'un homme pesant deux cent 
cinquante-huit livres, comme Porthos, court la poste; quand 
un prélat goutteux (pardon, c'est vous qui me Favez dit), 
quand un prélat brûle le chemin ; je suppose, moi, que ces 
deux amis, qui n'ont pas voulu me prévenir, avaient des 
choses de la dernière conséquence à me cacher^ et, ma foi ! 
je cours... je cours aussi vite que ma maigreur et l'absence 
de goutte me le permettent. 

— Cher ami, n'avez-\ous pas réfléchi que vous pouviez 
me rendre, à moi et à Porthos, un triste service? 

— Je l'ai bien pensé ; mais vous m'aviez fait jouer, Porthos 
et vous, un triste rôle à Belle-Isle. 

— Pardonnez-moi, dit Aramis. 

— Excusez-moi, dit d'Artagnan. 

— En sorte, poursuivit Aramis, que vous savez tout main- 
tenant? 

— Ma foi , non. 

— Vous savez que j'ai dû faire prévenir tout de suite 
M. Fouquet, pour qu'il vous prévînt près du roi? 

— C'est là l'obscur. 

— Mais non. M. Fouquet a des ennosnis, vous le recoii« 
naissez? 

— Oh! oui. 

— 11 en a un surtout... 
'^Dangereux? 



«u 
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— Mortel ! Eh bien^ pour combattre Tinflaence de cet en- 
nemi^ M. Fouquet a dû faire preuve^ devant le roi^ d*im 
grand dévouement et de grands sacrifices. Il a fait une sur- 
prise à Sa Majesté en lui offrant Belle-lsle. Vous, arrivant 
le premier à Paris, la surprise était détruite... Nous avions 
Fair de céder à la crainte. 

— Je comprends. 

— Voilà tout le mystère, dit Aramis, satisfait d'avoir con- 
vaincu le mousquetaire. 

— Seulement, dit celui-ci, plus simple était de me tirer â 
quartier à Belle-lsle pour me dire : « Cher ami, nous fortifions 
Belle-Isle-en-Mer pour l'offrir au roir.. Rendez-nous le ser- 
vice de nous dire pour qui vous agissez. Êtes- vous l'ami de 
M. Colbert ou celui de M. Fouquet ? «Peut-être n'eussé-je rien 
répondu; mais vous eussiez ajouté : a Étes-vous mon ami?» 
J'aurais dit : <c Oui.» 

Aramis pencha la tête. 

— De cette façon, continua d'Artagnan, vous me paraly- 
siez, et jejvenais dire au roi : « Sire, M. Fouquet fortifie Belle- 
lsle, et très-bien; mais voici un mot que M. le gouverneur 
de Belle-lsle m'a donné pour Votre Majesté.» Oubien : a Voici 
une visite de M. Fouquet à l'endroit de ses intentions.|» Je ne 
jouais pas un sot rôle; vous aviez votre surprise, et nous 
n'avions pas besoin de loucher en nous regardant. 

^- Tandis, répliqua Aramis, qu'aujourd'hui vous avez agi 
tout à fait en ami de M. Colbert. Vous êtes donc son ami? 

— Ma foi, non ! s'écria le capitaine. M. Colbert est un 
euistre, et je le hais comme je haïssais Mazarin, mais sans le 
craindre. 

— Eh bien, moi, dit Aramis, j'aime M. Fouquet, et je suis 
à lui. Vous connaissez ma position... Je n'ai pas de bien... 
M. Fouquet m'a fait avoir des bénéfices, un évéché; M. Fou- 
quet m'a obligé comme un galant homme, et je me souviens 
assez du monde pour apprécier les bons procédés. Donc, 
M. Fouquet m'a gagné le cœur, et je me suis mis à son ser- 
vice. 

— Rien de mieux. Vous avez là un bon maître. 
Aramis se pinça les lèvres. 

— Le meilleur, je crois, de tous ceux qu'on pourrait avoir.' 
Puis il fit une pause. 

D*ArtagDan se garda, bien de VinlerrotoçtÇi. 
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— Vous savez sans douie de Porthos conunent il s'est 
trouvé mêlé à tout ceci? 

— Non^ dit d'Artâgnan; je suis carieux, c'est vrai, mais je 
ne questionne jamais un ami quand il veut me cach^ son 
véritable seereL 

— Je m'en vais vous le dire. 

— Ce n'est pas la peine si la confidence m'engage. 
-—Oh! ne craignez rien; Porthos est l'homme que j'ai 

aimé le plus^ parce qu'il est simple et bon; Porthos eaX uA 
esprit droit. Dq^uis que je suis évéque, je recherche les na- 
tores simples^ qui me font aimer la vérité^ haïr l'intrigua. 
D'Artagnan se caressa la moustache. 

— J'ai vu et recherché Porthos; il était oisif, sa présenee 
me rappelait mes beaux jours d'autrefois^ sans m'engager à 
mal faire au présent. J'ai appelé Porthos à Vannes. IL Foo* 
quet^ qui m'aime^ ayant su que Porthos m'aimait^ lui à into- 
mis Tordre à la première promotion; voilà tout le secret. 

^ Je n'en abuserai pas^ dit d'Artagnan 
— - Je le sais bien, cher ami ; nul n'a plus que vous de réel 
Honneur. 

— Je m en flatte, Axamis. 

— Maintenant... 

£t le prélat r^arda son ami jusqu'au fond de l'âme. 

— Maintenant, causons de nous pour nous. VouI^e-tin» 
devenir un des amis de M. Fouquet? Ne m'interrompez pas 
avant de savoir ce que cela veut dire. 

— J'écoute. 

— Voulez-vous devenir maréchal de France, pair, dne^ el 
posséder un duché d'un million? 

— Mais, mon ami, réfddqua d'Artagnan^ pour obtenir lool 
cela, que faut^-il faire? 

— Etre l'homme de M. Fouquet. 

•— Moi^ je suis l'homme du roi, cher ami* 
•— Pas exclusivement, je suppose? 

— Oh! d'Artagnan n'est qu'un. 

— Vous avez^ je le présume, une ambition comme vi 
grand cœur que vous êtes ? 

— Mais, oui. 
-*-Ehbien? 

— Eh bien, je désire être maréchal de France ; nais le rot 
me fera maréchal, duc, pair ; le roi m« âLonnsca VvâX ci^bu 
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Asâom attacha sor â*Artagiran son Kmpide regard. 

— Est-ce que le roi B'est pas le mûtre î dit d'Artagnan. 

— Nul ne le conteste; mais Louis XUl était aussi le maître. 

— (Ml! mais, cher ami, entre Ridielieu et Louis XIII il n*y 
avaitpasun M. d'Artagnan, dit tranquillement le mousquetaire. 

— Autour du roi,, fit Aramis, H est bien des pierres d'achop- 
pement. 

— Pas pour le roi? 

— Sans doute ; mais... 

— Tenez, Aramis, jevois^e tout te nMmdepe&seàsoi et ja- 
mais à ce petit prince ; moi, je me soutiendrai en le soutenant. 
—-Etringratitnde? 

— Les Êdbles en ont peur ! 
— Vous êtes bien sûr de vous. 

— Je crois que oui. 

— Mais le roi peut n'avoir plus besoin devons. 

— Au contraire, je crois qu*iJ en aura plus besoin que ja- 
mais; et, tenez, mon cher, sll fallait arrêter un nouveau 
Condé, qui Tarrêterait? Ceci... ceci seul en Fnudce. 

Er d'Artagnan frai^ son épée« 

— Vous avez raison, dit Aramis en pâlissant. 
Et il se leva et serra la main de d'Artagnan. 

— Voici le dernier appel du souper, dit le capitaine des 
mousquetaires; vous permettez... 

Aramis passa son bras au cou du mousquetaire, et lui dit: 

— Un ami comme vo as est le plus beau joyau de la cou- 
ronne royale.. 

Puis ils se séparèrent. 

— Je disais bien, pensa d'Artagnan, Qa*il y avait quelque 
chose. 

— Il faut se hâtar de mettre le feu aux poudres, dit Ara- 
mte ; d'Artajoian a éventé la mèche. 



XVII 

Madame et de guiche. 

xlous avons vu que le comte de G\ûel[ift ^VaiX ^ot^ ^^^ >sw 
uJIe le jour où Louis XIV avait offetl a^^ XaxiX ^^ ^gâ^aaXfc- 
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^îeà La Yallière les merveilleux bracelets gagnés à la loterie. 

Le comte se promena quelque temps hors du palais^ l'es- 
|rit dévoré par mille soupçons et mille inquiétudes. 

Puis on le vit guettant sur la terrasse^ en face des qmnr 
conces; le départ de Madame. 

Une grosse demi-heure s'écoula. Seul à ce moment^ le 
comte ne pouvait avoir de bien divertissantes idées. 

Il tira ses tablettes de sa poche^ et se décida^ après mille 
hésitations^ à écrire ces mots: 

« Madame^ je vous supplie de m'accorder un moment d'en- 
tretien. Ne vous alarmez pas de cette demande qui n'a rien 
d'étranger au profond respect avec lequel je suis, etc., etc. » 

Il signait cette singulière supplique, pliée en billet d'amour, 
quand il vit sortir du château plusieurs femmes, puis des hom- 
mes, presque tout le cercle de la reine, enfin. 

Il vit La Yallière elle-même, puis Montalais causant avec 
Malicorne. 

Il vit jusqu'au dernier des conviés qui tout à l'heure peu- 
plaient le cabinet de la reine mère. 

Madame n'était point passée ; il fallait cependant qu'elle 
traversât cette cour pour rentrer chez elle, et, de la terrasse, 
de Guiche plongeait dans cette cour. 

Enfin, il vit Madame sortir avec deux pages qui portaient 
des flambeaux. Elle marchait vite, et, arrivée à sa porte, elle 
cria: 

— Pages, qu'on aille s'informer de M. le comte de Guiche. 
il doit me rendre compte d'une commission. S'il est libre, 
qu'on le prie de passer chez moi. 

De Guiche demeura muet et caché dans son ombre; mais, 
sitôt que Madame fut rentrée, il s'élança de la terrasse en 
bas des degrés; il prit l'air le plus iudiiïérent pour se faire 
rencontrer par les pages, qui couraient déjà vers son loge- 
ment. 

— Ah ! Madame me fait chercher î se dit-il tout ému. 
Et il serra son billet, désormais inutile. 

— Comte, dit un des pages en l'apercevant, nous sommes 
heureux de vous rencontrer. 

— Qu'y a-t-il. Messieurs? 

— Un ordre de Madame. 

— Un ordre de Madame 1 ûl de Guiche d'un air surpris. 
— Oaijcomte, Son Altesse Ko^a\ôsoxi&^<OT!û3DL\<^\^w&VQi 
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devez^nous a-t-elle dit^ compte d'une commission. Êtes-vous 
libre? 

— Je suis tout entier aux ordres de Son Altesse Royale. 

— Veuillez donc nous suivre. 

Monté chez la princesse^ de Guiche la trouva pâle et agitée* 
A la porte se tenait Montalais^ un peu inquiète de ce qui se 
passait dans Fesprit de sa maîtresse. 
De Guiche parut. 

— Ah! c'est vous^ monsieur de Guiche^ dit Madame; en- 
trez^ je vous prie... Mademoiselle de Montalais^ votre service 
est fini. 

Montalais^ encore plus intriguée^ salua et sortit. 

Les deux interlocuteurs restèrent seuls. 

Le comte avait tout l'avantage : c'était Madame qui l'avait 
appelé à un rendez-vous. Mais^ cet avantage^ comment était- 
il possible au comte d'en user? C'était une personne si fan- 
tasque que Madame ! c'était un caractère si mobile que celui 
de Son Altesse Royale! 

Elle le fit bien voir; car, abordant soudain la conversation: 

— Eh bien, dit-elle, n'avez-vous rien à me dire? 

Il crut qu'elle avait deviné sa pensée; il crut, ceux qui ai- 
ment sont ainsi faits, ils sont crédules et aveugles comme 
des poètes ou des prophètes, il crut qu'elle savait le désir 
qu'il avait de la voir et le sujet de ce désir. 

— Oui bien. Madame, dit-il, et je trouve cela fort étrange. 

— L'afïaire des bracelets, s'écria-t-elie vivement, n'est-ce 
pas? 

— Oui, Madame. 

— Vous croyez le roi amoureux? Dites. 

De Guiche la regarda longuement; elle baissa les yeux sous 
ce regard qui allait jusqu'au cœur. 

— Je crois, dit-il, que le roi peut avoir eu le dessein de 
tourmopter quelqu'un ici; le roi, sans cela, ne se montrerait 
pas empressé comme il est; il ne risquerait pas de compro- 
mettre de gaieté de cœur une jeune fille jusqu'alors inatta- 
quable. 

— Bon ! cette effrontée? dit hautemant la princesse. 

— Je puisaffirmerà Votre Altesse Royale, ditde G'Jicheavec 
une fermeté respectueuse, que mademoiselle àilâ Vallièra 
est aimée d'un homme qu'il convient de respecta?) cas Q'^^ 
im galant homme. 
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— Ohl Bragelonne, peut-être? 

— Mon ami. Oui, Madame. 

— Eh bien, quand il serait votre ami, qu'importe au roit 

— Le roi sait que Bragelonne est fiancé à mademoieelle de 
La Tallière; et, comme Raoul a servi le roi Lravemeat, le roi 
n'ira pas causer un malheur irréparable. 

Madame se mit à rire avec des éclats qui ficent snrèe^Giiiehe 
une doùiuurense impression. 

— le vous repètie^ Madame, que je ne crois pas lerolamour 
renx de La Vaffîére, et la preuve que je ne le croîs pas, c'est 
que je voulais vous demander de qui Sa Majesté peut cher- 
cher à piquer Tamour-^tropre dans cette drconstanee. Vous 
qui connaissez toute la cour, voms m'aiderez à trovcver d'au** 
isnt plus assurément, que, dit-^on partout. Votre Altesse 
-Royale est fort intime avec le roi. 

Ifadame se mordit les lèvres, et, faute de bc^mes vaisanB^ 
«Ae détourna la conversation. 

— Prouvez-moi, dit-elle en attachant snrM un de ces re* 
igards dans lesquels l'âme semble passer tout entière, i^oa- 
vez-moi que vous cherchiez à m'interroger, moi qui vous ai 
iqppelé. 

De Guiche tira gravement de ses tablettes ce >qa^l avait 
écrit, et le montra* 

— Sympathie, dit-elle. 

— Oui, fit le comte avec une insurmontable tendresse, oui 
sympathie ; mais, moi, je vous ai expliqué comment et pour- 
quoi je vous cherchais; vous. Madame, vous êtes encore à 
me dire pourquoi vous me mandiez près de vous. 

— C'est vrai. 
£t elle hésita. 

— Ces bracelets me feront perdre la tête, dit-eHfi tootl 
coup. 

— Vous vous attendiez à ce que le roi dût vous Ifistffiirt 
répliqua de Guiche. 

— Pourquoi pas ? 

— Mais avant vous. Madame, avant vous, sa belle-sœnry ia 
roi n'avait-il pas la reine? 

— Avant La Vallière, s'écria la princesse ulcérée, n*av£at-il 
pas moi? n'avait-il pas toute la cour? 

-^ Je vous assure. Madame, dit respectueusement le comte, 
que si Ton vous entendait parler ams\,çïûLfeft\\'viKiYOYail vos 
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yeux ronges, et. Dieu me pardonne! cette lanne qui monte 
à vos cils; oh! oui! tout le monde dirait que Votre Altesse 
Royale est jalouse. 

— Jalouse! ^ la princesse avec hauteur; jalouse de La 
VaUière? 

Elle s*atteu(lait à faire plier de Guiche avec ce geste hau- 
tain et ce ton superfoe. 

— Jalouse de La VaUière, oui. Madame, répéta-t-il brave- 
ment. 

— Je crois. Monsieur, balbutia-t-elle, que vous vous per- 
mettez de m*insulter? 

— Je ne le crois pas. Madame, répliqua le comte un peu 
agité, msÀs résolu à dompter cette fougueuse colère. 

•— Sortez ! dit la princesse au comble de Texaspération, 
tant le sang-froid et le respect muet de de Gcdche lui tour- 
naient à fiel et à rage. 

De Guiche recula d'un pas, fit sa révérence avec lenteur, 
se releva blanc comme ses manchettes, et, d'une voix légè- 
rement altérée : 

— Ce n'étut pas la peine que je m'empressasse, dit-il, 
pour subir cette injuste disgrâce. 

Et il tourna le dos sans précipitation. 

n n'avait pas fait cinq pas, que Madame s'élança comme 
une tigresse après hii,le saisit par la manche, et, le retour- 
nant : 

— Ce que vous affectez de respect, dit-elle en tremblant 
de fureur, est plus insultant que l'insulte. Voyons, insultez- 
moi, mais au iroins parlez! 

— Et vous. Madame, dît le comte doucement en tirant son 
épée, percez- moi le cœur, mais ne me faites pas mourir à 
petit feu. 

Au regard qu'il arrêta sur elle, regard empreint d'amour, 
de résolution, de désespoir môme, elle comprit qu'on homme, 
â calme en apparence, se passerait l'épée dans la poitrine si 
elle ajoutait un mot. 

Kle lui arracha le fer d'entre les mains, et, serrant son bras 
avec un délire qui pouvait passer pour de la tendresse : 

— Comte, dit-elle, ménagez-moi. Vous voyez que je souf- 
fre, et vous n'avez aucune pitié. 

Les larmes, dernière crise de cet accès, élov\Sl^\«t^\^'5^^'^^:*^% 
De Guiche, la voyant plemer, la pictt daus a^^\st^^ ^W^V^^î^ 
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jusqu'à son fauteuil; un moment encore, elle suffoquait. 

— Pourquoi, murmura-t-il à ses genoux, ne m'avouez- 
*Tous pas vos peines. Aimez -vous quelqu'un? Dites-le moi? 
J'en mourrai, mais après que je vous aurai soulagée, con- 
solée, servie môme. 

— Oh ! vous m'aimez ainsi ! répliqua-t-elle vaincue. 

— Je vous aime à ce point; oui. Madame. 
Et elle lui donna ses deux mains. 

— J'aime, en effet, murmura-t-elle si bas que nul n'eût 
pu l'entendre. 

Lui l'entendit. 

— Le roi? dit-il. 

Elle secoua doucement la tête, et son sourire fut comme 
ces éclaircies de nuages par lesquelles, après la tempête, on 
croit voir le paradis s'ouvrir. 

— Mais, ajouta-t-elle, il y a d'autres passions dans un cœur 
bien né. L'amour, c'est la poésie; mais la vie de ce cœur, 
c'est l'orgueil. Comte, je suis née sur le trône, je suis fière 
et jalouse de mon rang. Pourquoi le roi rapproche-t-il de lui 
des indignités? 

— Encore! fit le comte; voilà que vous maltraitez cette 
pauvre fille qui sera la femme de mon ami. 

— Vous êtes assez simple pour croire cela, vous? 

— Si je ne le croyais pas, dit-il fort pâle, Bragelonne se- 
rait prévenu demain; oui, si je supposais que cette pauvre 
La Vallière eût oublié les serments qu'elle a faits à Raoul. 
Mais non, ce serait une lâcheté de trahir le secret d'une 
femme; ce serait un crime de troubler le repos d'un ami. 

— Vous croyez, dit la princesse avec un sauvage éclat de 
rire, que l'ignorance est du bonheur? 

— Je le crois, répliqua-t-il. 

— Prouvez ! prouvez donc ! dit-elle vivement. 

—C'est facile : Madame, on a dit dans toute la cour que le 
roi vous aimait et que vous aimiez le roi. 

— Eli bien? fit-elle en respirant péniblement. 

— Eh oien. admettez que Raoul, mon ami, fût vena me 
dire : a Oui, le roi aime Madame ; oui, le roi a touché le cœur 
de Madame,» j'eusse peut-être tué Raoul! 

— 11 eût fallu, dit la princesse avec cette obstination 
femmes gui se sentent imprenables, que M. de Bragelonn 
eût eu des preuves pour ^ous paxVet ^\t\sv. 
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—Toujours est-il, répondit de Guiche en soupirant, que, 
n'ayant pas été averti, je n'ai rien approfondi, et qu'aujour- 
d'hui mon ignorance m'a sauvé la vie. 

— Vous pousseriez jusque-là l'égoïsme et la froideur, dit 
Madame, que vous laisseriez ce malheureux jeune homme 
continuer d'aimer La Valliére? 

— Jusqu'au jour où La Valliére me sera révélée coupable, 
oui. Madame. 

— Mais les bracelets? 

— Eh! Madame, puisque vous vous attendiez à les rece- 
voir du roi, qu'eussé-je pu dire? 

L'argument était vigoureux; la princesse en fut écrasée. 
Elle ne se releva plus dès ce moment. 

Mais, comme elle avait l'âme pleine de noblesse, comme elle 
avait l'esprit ardent d'intelligence, elle comprit toute la déli- 
catesse de de Guiche. 

Elle lut clairement dans son cœur qu'il soupçonnait le roi 
d*âimer La Valliére , et ne voulait pas user de cet expédient 
vulgaire, qui consiste à ruiner un rival dans l'esprit d'une 
fenmie, en donnant à celle-ci l'assurance, la certitude que ce 
rival courtise une autre femme. 

Elle devina qu'il soupçonnait La Valliére, et que, pour lui 
laisser le temps de se convertir, pour ne pas la faire perdre 
à jamais, il se réservait une démarche directe ou quelques 
observations plus nettes. 

Elle lut en un mot tant de grandeur réelle, tant de géné- 
rosité dans le cœur de son amant, qu'elle sentit s'embraser 
le sien au contact d'une flamme aussi pure. 

De Guiche, en restant, malgré la crainte de déplaire, un 
homme de conséquence et de dévouement, grandissait à l'état 
de héros, et la réduisait à l'état de femme jalouse et mes- 
quine. 

Elle l'en aima si tendrement, qu'elle ne put s'empêcher de 
lui en donner xm témoignage. 

— Voilà bien des paroles perdues, dit-elle en lui prenant 
la main. Soupçons^ inquiétudes, défiances, douleurs, je crois 
^e nouF ^voLs {STononcé tous ces noms. 

— Hélas ! oui. Madame. 

^ Effpoez-les de votre cœur comme je les chassa ^wxsàss^. 
Comte, que cêite La Valliére aime le toi ou w^\îC\mçi^'^'s»» 
QSâJe roi abr.e ou n'sdme pas I^ VaWière , l^\Ç)OU^ /^ ^^is>&t 
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de cemoment^une distiBCtion dans nos deux rôles. Tonsou' 
Trez de grands yeux; je gage que vous ne me comprenezpas? 

— Vous êtes si vive^ Madame^ que je tremble toujours de 
vous déplaire. 

— Voyez comuie il tremble, le bel effrayé! dit-eHe avec 
un enjouement plein de charme. Oui, Monsieur, j*aideux 
rôles à jouer, le suis la sœur du roi, la belle-sœur de sa 
femme. A ce titre, ne faut-il pas que je m'occupe des intri- 
gues du ménage? Votre avis? 

— Le moms possible. Madame. 

— D'accord, mais c'est une question de dignité; ensuite je 
isois la femme de Monsieur. 

De Guiche soupira. 

— Ce qui, dit-elle tendrement, doit tous exboitw à me 
parler toujouis avec le plus souverain re^ect 

—Oh ! s'écria-t-il en tombant à ses pieds, fu'il baisa comme 
ceux d'une divinité. 

— Vraiment, munnura-t-eUe, je crois que j'ai encore un 
autre rôle. Je l'oubliais. 

— Lequel? lequel? 

— Je suis femme, dit-elle plus bas encore, fairne. 

Il se releva. Elle lui ouvrit ses bras; leurs lèvres se tou* 
chèrent. 
Un pas retentit derrière la tapisserie. Montalais heurta. 

— Qu'y a-t-il. Mademoiselle? dit Madame. 

— On cherche M. de Guiche, répondit Montalais, qdeut 
tout le temps de voir tout le désordre des acteurs de ces quatre 
rôles, car constamment de Guiche avait héroïuqement aussi 
jmié le sien. 
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KOirrAUdS ET MÀLICORHE. 

Montalais avait raison. M. de Guiche, appelé partout, était 
fort exposé, par la multiplication même des affaires, à ne ré- 
pondre Jiulle part. 
Aussi, telle est la, force des situations faibles, que Madaxne, 
J^oa/gré son orgueii blessé, malgré sa coYèiô mvàTiwa^,^ 
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pm rien reprocher^ momentanément^ du moins^ àBiontalais^ 
qui venait de violer si andacieusement la consigne quasi 
royale qui l'avait éloignée. 

De Guiche aussi perdit la tête, oa^ plutôt, disons-le^ de 
Guiche avait perdu la tête avant Tarrivée de Montalais; ear 
à peine eut-il entendu la voix de la jeune fille, que, sans 
prendre congé de Madame, comme la plus simple poUtesse 
Kesigeait^ mèii«> entre égaux, il s'enâiit le cœur brûlant, la 
tête folle, laissant la princesse une main levée et ted faisant 
un geste d*adieu. 

G'est que de Guiche pouvait dire, comme le dit Chérubin 
cent ans plus tard, qu'il emportait aux lèvres du bonheur 
pour une éternité. 

Montalais trouva donc les deux amants fort en désordre. Il 
y aJTait désordre càez.cehn qoi s'enfuyait, désordre chez celle 
qui restait. 

Aussi la jeune fille murmura, tout en jetant un regard in- 
terrogateur autour d'elle : 

— Je crois que, cette fois , j'en sais autant que la f^mne 
la plus curieuse peut désirer en savoir. 

Madame fixt tellement embarrassée de ee regard inquisi- 
teur, que, comme si elle eût entendu l'aparté de Montalais, 
elle ne dit pas un seul mot à sa fille d'honneur, et, baissant 
les yeux, rentra dans sa chambre à coucher. 

Ce cpie voyant Montalais , elle écouta. 

Alors elle entendit Madame qui fermait les verrous de sa 
diambre. 

De' ce moment elle comprit qu'elle avait sa nuit à elle, et, 
faisant du côté de cette porte qui venait de se fermer un geste 
SKsez irrespectueux, lequel voulait dire : « Bonne nuit, 
princesse! i» elle descendit retrouver Malicome, fort occupé 
pour le moment à suivre de l'œil un courrier tout poudreux 
q«i sortait de chez le comte de Guiche. 

Montalais comprit que Malicome accomplissait quelque 
œuvre d'importance; elle le laissa tendre les yeux, allonger 
le cou, et, quand Malicome en fut revenu à sa position na- 
turelle, elle lui frappa seulement sur l'épaule : 

— Eh bien, dit Montalais, quoi de nouveau? 

— M. de Guiche aime Madame, dit Malicome. 

— Belle nouvelle ! Je sais quelque chos^ ^'fe^\\\&\s:m ,\skssv, 
—•Eî que savez'vous? 



136 LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 

— C'est que Madame aime M. de Goîche. 
» L'un était la conséquence de l'autre. 

— Pas toujours, mon beau monsieur. 

— Cet axiome serait-il à mon adresse? 

— Les personnes présentes sont toujours exceptées. 

— Merci, fit Malicorne. Et de l'autre côté ? continua-t-il en 
interrogeant. 

— Le roi a voulu ce soir, après la loterie^ Toir oiademoiseUe 
deLaVallière. 

— Eh bien, il l'a vue? 

— Non pas. 

— Comment, non pas? 

— La porte était fermée. 

— De sorte que...? 

— De sorte que le roi s'en est retourné tout penaud comme 
un simple voleur qui a oublié ses outils. 

— Bien. 

— Et du troisième côté? demanda Montalais. 

— Le courrier qui arrive à M. de Guiche est envoyé par 
M. de Bragelonne. 

— Bon! fit Montalais en frappant dans ses mains. 

— Pourquoi, bon? 

— Parce que voilà de l'occupation. Si nous nous enn;uyoiis 
maintenant, nous aurons du malheur. 

— Il importe de se diviser la besogne, fit Malicorne, afia 
de ne point faire confusion. 

— Rien de plus simple, répliqua Montalais. Trois intrigues 
un peu bien chauffées, un peu bien menées, donnent, Tane 
dans l'autre, et au bas chiffre, trois billets par jour. 

— Oh ! s'écria Malicorne en haussant les épai'*es, vous n*y 
pensez pas, ma chère, trois billets en un jour, c'est bon pour 
des sentiments bourgeois. Un mousquetaire en service, une 
petite fille au couvent, échangent le billet quotidiennement 
par le haut de l'échelle ou par le trou fait au mur. En un bil- 
let tient toute la poésie de ces pauvres petits cœurs-là. Mais 
chez nous... Oh! que vous connaissez peu le Tendre royal, 
ma chère. 

— Voyons, concluez, dit Montalais impatientée. On peut 
venir. 

— Conclure! Je n'en sms qu'à la narration. J'ai encore 
trois points. 
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— En vérité, il me fera mourir, avec son flegme de Fla- 
mand, s*écria Montalais. 

— Et vous, vous me ferez perdre la tête avec vos vivacités 
d'Italienne. Je vous disais donc que nos amoureux s'écriron^ 
des volumes. Mais où voulez-vous en venir? 

— A ceci, qu'aucune de nos dames ne oeut garder les let- 
tres qu'elle recevra. 

— Sans aucun doute. 

^ Que M. de Guiche n'osera pas garder les siennes non 
plus. 

— C'est probable. 

— Ëh bien, je garderai tout cela, moi. 

— Voilà justement ce qui est impossible, dit Malicome. 

— Et pourquoi cela? 

— Parce que vous n'êtes pas chez vous; que votre chambre 
est commune à La Vallière et à vous; que l'on pratique assez 
volontiers des visites et des fouilles dans une chambre de 
fille d'honneur; que je crains fort la reine, jalouse comme 
une Espagnole, la reine mère, jalouse comme deux Espa- 
gnoles, et, enfin. Madame, jalouse comme dix Espagnoles. 

— Vous oubliez quelqu'un. 

-Qui? 

— Monsieur. 

-— Je ne parlais que pour les femmes. Numérotons donc . 
Monsieur, n° i . 

— N*» 2, de Guiche. 

— N** 3, le vicomte de Bragelonne. 

— N« 4, et le roi? 

— Le roi ? 

— Certainement, le roi, qui sera non-seulement plus jaloux, 
mais encore plus puissant que tout le monde. Ah! ma chère î 

— Après? 

— Dans quel guêpier vous êtes-vous fourrée I 

— Pas encore assez avant, si vous voulez m'y suivre. 

— Certainement que je vous y suivrai. Cependant... 
— Cependant...? 

— Tandis qu'il en est temps encore, je crois qu'il serait 
prudent de retourner en arrière. 

— Et moi, au contraire, je crois que le plus prudent est do 
nous mettre du premier coup à la lête de \«a\fe^ e.^'s» Vo^st- 
Ques-Jâ, 
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— Vous n'y suffirez pas. 

— Avec vous, j'en mènerais dix C'est mon élément, voyeji- 
vous. J'étais faite poxxc vivre à la cour, comme la salamandre 
est ^ite pour vivre dans les flammes. 

.«— Votre comparaison ne me rassure pas le moin&du monde, 
dBkère amie. J*ai entendu dire à des savants fort sachants, 
d'abord qu'il n'y a pas de salamandres, et qu'y en eût-il, elles 
seraient parfaitement grillées, elles seraient parfaitement rô- 
ties en sortant du feu. 

— Vos savants peuvent être fort savants en affaires de sa- 
lamandres Or, vos savants ne vous diront point ceci, que je 
vous dis, moi : Aure de Montalais est appelée à être, avant 
un mois, le premier diplomate de la cour de France! 

— Soit, mais à la condition que j'en serai le deuxième. 

— C'est dit : alliance offensive et défensive, bien entendu. 

— Seulement, défiez-vous des lettres. 

— Je vous les remettrai au far et à mesure qu'on me les 
remettra. 

— Que dirons-nous au roi de Madame? 

— Que Madame aime toujours le roi. 

— Que dirons-nous à Madame du roi? 

— Qu'elle aurait le plus grand tort de ne pas le ménager. 

— Que dirons-nous à La Vallière de Madame? 

— Tout ce que nous voudrons, La Vailière est à nous. 

— A nous? 

— Doublement. ' 

— Comment cela? 

— Par le vicomte de Bragelonne, d'abord. 

— Expliquez-vous. 

— Vous n'oubliez pas, je l'espère, que M. de Bragelonne 
a écrit beaucoup de lettres à mademoiselle de La Vallière? 

— Je n'oublie rien. 

— Ces lettres, c'est moi qui les recevais, c'est moi qpl les 
cachais. 

— El, par conséquent, c'est vous qui les avez? 

— Toujours. 

— Où cela ? ici? 

— Oh! que non pas. Je les ai à Bloîs, dans la petitii 
chambre que vous savez. 

— Petite chambre chérie, petite chambre amoureuse, aii- 
Ucbambre du palais que je vous letaiYiaXiWjetxssi yiVtt, Maïs, 
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pardon, voms dites gae toutes ces lettres sont dans cette pe- 
tite chambre? 

— Oui. 

-— Ne les mettieB-Yous pas dans on coffiret? 

— Sans doute, dans le même cotffiret où je mettais les lettres 
qne ie recevais de vous, et où je déposais les miennes quand 
vos affaires ou vos pkdsirs vous empêchaiem de venir au 
rendez-vous. 

— Ah! fort bien, dit Malicorue. 

— Pourquoi cette satisfaction? 

— Parée que je vois la possibilité de ne pas courir à Blois 
après les letitres. Je les ai ici. 

— Vous avez raqpporté le coflBret? 

— Il m'était cher, venant de vous. 

— Prenez-y garde,, au moins; le coffret contient des origi- 
naux qui auront mn grand prix plus tard. 

•— Je le sais parbleu bien ! et voilà justement pourquoi je 
ris, et de tout mon cœur même. 

— Mâintenaol, un dernier mot. 

— Pourquoi donc un dernier? 

— Avons-nous besoin d'auxiliaûres? 

— D'aucun. 

— Valets, servantes ? 

— BfauvsHS, détestable! Vous donnerez les lettres, vous 
les recevrez. Oh ! pas de fierté; sans quoi, M. Malicome et mar 
demoiselle Aure, nefaisantpas leurs affaires eux-mêmes, de- 
vront se résoudre à les voir faire par d'autres. 

— Vous avez raison; mais que se passe-t-il chez M. de 
Goidie? 

— Rien; M ouvre sa fenêtre. 

— Disparaissons. 

Et tous deux disparurent ; laoonjuratîon était nouée. 

La fenêtre qui venait de s'ouvrir était, en effet, celle du 
eomte de Guiche. 

Mais, comme eussent pu le penser les ignorants, ce n'était 
pas seulement pour tâcher de voir l'ombre de Madame à tra- 
vers ses itideaux qu'il se mettait à cette fenêtre^ et sa préoc- 
upation n'était pas toute amoureuse. 

fi venait, comme nous l'avons dit, de recevoir un courrier; 
ce courrier lui avait été envoyé par de Bt^é\oMi^.\^^^'»»- 
gelonne avait écrit à de Guiche. 
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Celui-ci avait lu et relu la lettre, laquelle lui avait fait une 
profonde impression. 

— Étrange ! étrange ! murmurait-il. Par quels moyens puis- 
sants la destinée entralne-t-elle donc les gens à leur but? 

Et, quittant la fenêtre pour se rapprocher de la lumière, il 
relut une troisième fois cette lettre, dont les lignes brûlaient 
à la fois son esprit et ses yeux. 

a Calais. 

ce Mon cher' comte, 

« J'ai trouvé à Calais M. de Wardes, qui a été blessé gra- 
vement dans une affaire avec M. de Buckingham. 

<t C'est un homme brave, comme vous savez, que de War- 
des, mais haineux et méchant. 

« Il m'a entretenu de vous, pour qui, dit-il, son cœur a 
beaucoup de pehchant; de Madame, qu'il trouve belle et ai- 
mable.. 

a II a deviné votre amour pour la personne que vous savez. 

« Il m'a aussi entretenu d'une personne que j'aime, et m'a 
témoigné le plus vif intérêt en me plaignant fort, le tout avec 
des obscurités qui m'ont effrayé d'abord, mais que j'ai fini par 
prendre pour les résultats de ses habitudes de mystères. 

<( Voici le fait : 

« Il aurait reçu des nouvelles de la cour. Vous comprenez 
que ce n'est que par M. de Lorraine. 

tt On s^entretient, disent ses nouvelles, d*un changemefU 
survenu dans l'affection du roi. 

a Vous savez qui cela regarde. 

« Ensuite, disaient encore ses nouvelles, on fxxrle d'une 
fille d'honneur qui donne sujet à la médisatice. 

« Ces phrases vagues ne m'ont point permis de dormir. J'ai 
déploré depuis hier que mon caractère droit et faible, malgré 
une certaine obstination, m'ait laissé sans réplique à ces in- 
sinuations. 

« En un mot. M. de Wardes partait pour Paris; je n'ai 
point retardé son départ avec des explications; et puis il me 
paraissait dur, je l'avoue, de mettre à la question un homme 
dont les blessures sont à peine fermées. 

•^ Bref, il est parti à petites journées, parti pour assister^ 
di^jl, au curieux spectacle que la cour ne peut manquer 
d'oârir sous peu de temps. 
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« 11 a ajouté à ces paroles certaines félicitations^ puis cer- 
taines condoléances. Je n'ai pas plus compris les unes que 
les autres. J'étais étourdi par mes pensées et par une dé- 
fiance envers cet homme, défiance^ vous le savez mieux que 
personne^ que je n'ai jamais pu surmonter. 

« Mais, lui parti, mon esprit s'est ouvert. 

«Il est impossible qu'un caractère comme celui de de 
Wardes n'ait pas infiltré quelque peu de sa méchanceté dans 
les rapports que nous avons eus ensemble. 

a II est donc impossible que, dans toutes les paroles mysté- 
rieuses que M. de Wardes m'a dites, il n'y ait point un sen^ 
mystérieux dont je puisse me faire l'application à moi ou à 
qui vous savez. 

« Forcé que j'étais de partir promptement pour obéir au 
roi, je n'ai point eu l'idée de courir après M. de Wardes pour 
obtenir l'explication de ses réticences; mais je vous expédie 
on courrier et vous écris cette lettre, qui vous exposera tous 
mes doutes. Vous, c'est moi : j'ai pensé, vous agirez. 

« M. de Wardes arrivera sous peu; sachez ce qu'il a voulu 
dire, si déjà vous ne le savez. 

a Au reste, M. de Wardes a prétendu que M. de Bucking- 
ham avait quitté Paris comblé par Madame; c'est une afîairo 
qui m'eût immédiatement mis Tépée à la main sans la néces- 
sité où je crois me trouver de faire passer le service du ra 
avant toute querelle. 

€c Brûlez cette lettre, que vous remet Olivain. 

<c Qui dit Olivain, dit la sûreté même. 

« Veuillez, je vous prie, mon cher comte, me rappeler au 
souvenir de mademoiselle de La Vallière, dont je baise res- 
pectueusement les mains. 

« Vouisf jd vous embrasse. 

« Vicomte de Bragelonne. » 

« P.-S. Si quelque chose de grave survenait, tout doit se 
prévoir, cher ami, expédiez-moi un courrier avec ce seul 
mot : a Venez, » et je serai à Paris trente-six heures après 
votre lettre reçue. » 

De Guiche soupira, replia la lettre une troisième fois, et, 
au lieu de la brûler, comme le lui avait recommandé Raoul, 
il la remit dans sa poche. 

II avait besoin de la lire et de la réUte encot^ 
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— Quel trouble et (pelle confiance à la fois^ murmura le 
comte; toute Tâme de Raoul est dans cette lettre; il y oublie 
le comte de La Fère^ et il y parle de son respect pour Louise l 
n m'avertit pour moi, il me supplie pour luL Ah! contimia 
Ae Guiche avec un geste menaçant;, vous vous mêlez de mes 
affaires, monsieur de Wardes? Eh bien, je vais m*occuper des 
Tôtres. Quant à toi, pauvre Raoul, ton cœur me laisse un 
dépôt f je veiilerai sur lui, ne crains rien. 

Cette promesse £aite, de Guiche fit prier Halicome de pas- 
ser chez lui sans retard, s'il était possible. 

MaJic(»iie se rendit à Tinvitation avec une activité qui était 
le premier résultat de sa conversation avec Montalais. 

Plus de Guiche, qui se croyait couvert, questionna Hali- 
eome, plo6 celui-ci, qui travaillait à rombre> devina son in- 
terrogateur. 

U s'ensuivit que, après un quart d'heure de conv^rsatioii^ 
pendant lequel de Guiche crut découvrir toute la vérité sur 
La Vallière et sur le roi, il n'api»rit absolument rien qae ce 
qu'il avait vu de ses yeux; tandis que Malicome apprU ou 
devina, comme on voudra, que Raoul avait de la défiance 
à distance, et que de Guiche allait veiller sur le trésor des 
Hespérides. 

Bicorne accepta d'être le dragon. 

De Guiche crut avoir tout fait pour son ami et ne s'occiqa 
plus que de soi. 

On annonça le lendemain au soir le retour de de Wardes, 
et sa première apparition chez le roi. 

Après sa visite, le convalescent devait se rendre chez Mon- 
sieur. 

De Guiche se rendit chez Monsieur avant Fbeure. 



XIX 

COSMEin UE WA.RDES FUT REÇU A LÀ COUE* 

Monsieur avait accueilli de Wardes avec cette faveur In- 
gîgne qae le rafraîchissement de l'esprit conseille à tout ca- 
ractère léger pour la nouveaulé qui axtW^. 
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• 

De Wai^des, qu'en effet on n'AVibît pas vu depuis un moiSj, 
était du fruit nouveafu. Le caresser^ c'était d'abord une infi- 
délité à faire aux anciens, et une infidélité a toujours son 
charme; c'était, de plus, une réparation à lui faire, à iui. 
Monsieur le traita donc on ne peut plus favorablement. 

M. le chevalier de Lorraine, qui craignait fort ce rival, 
mais qm re^^eetait cette seconde nature en tout semblable à 
la sienne, i^m le coorage, M. le chevalier de Lorraine eut 
pour d^ Wardes des caisses {dos douces encore que n'en 
avaiteu MonKem*. 

De Guiche était là, comme nous l'avons dit, mais se îemûX 
un peu à l'écart, attendant patiemment que toutes ces em- 
brassades fussent teraûnées. 

De Wardes, tout en parlant aux autres et même à Mon- 
sieur, n'avait pas perdu de Guiche de vue; son instinct lui 
disait qu'il était là pour lui. 

Aussi aUa-t-iii de Guîehe aussitôt qu'il en eut fini avec les 
autres. 

Tous deux échangèrent les compliments les plus courtois; 
après quoi, de Wardes revint à Monsieur et aux autres gen- 
tilhommes. 

An milieu de tontes ces félicitations de bon retour, on an- 
nonça Madame. 

Madame avadt Bippàs l'arrivée de de Wardes. Elle savait 
tous les détails de son voyage et de son duel avec Bucking- 
ham. E^e n'était pas fôchée d'être là aux premières paroles 
qui devaient être prononcées par celui qu'elle savait son en- 
nemL 

Elle avait deux ou trois dames d'honneur avec elle. 

De Wardes fit à Madame les plus gracieux saints, et an- 
nonça tout d'abord, pour commencer les hostilités, qu'il était 
prêt à donner des nouvelles de M. de Buckingham à ses 
amis. 

C'était une réponse directe à la froideur avec laquelle Ma- 
dame l'avait accueilli. 

L'attaque était vive. Madame sentit le coup sans paraître 
l'avoir reçu. Elle jeta rapidement les yeux sur Monsieur et 
sur de Guiche. 

Monsieur rougit, de Guiche pâlit. 

Madame seule ne changea point de physlotLOXicÂi^^ \fiâà&^ 
comprenant combien cet ennemi pouNdÀX \\à ^\3&!(:i^^x^^ ^^ 
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gréments près des deux personnes qui Técoutaient, elle 
se pencha en souriant du côté du voyageur. 

Le voyageur parlait d'autre chose. 

Madame était brave, imprudente même : toute retraite la 
jetait en avant. Après le premier serrement de cœur, elle 
revint au feu. 

— Avez-vous beaucoup souffert de vos blessures, mon- 
sieur de Wardes?demanda-t-elle; car nous avons appris que 
vous aviez eu la mauvaise chance d*être blessé. 

Ce fut au tour de de Wardes do tressaillir ; il se pinça les 
lèvres. 

— Non, Madame, dit-il, presque pas. 

— Cependant, par cette horrible chaleur... 

— L*air de la mer est frais. Madame, et puis j'avais une 
consolation. 

— Oh! tant mieux!... Laquelle? 

— Celle de savoir que mon adversaire soufiErait plus que 
moi. 

— Ah ! il a été blessé plus grièvement que vous ? J'îgno • 
rais cela, dit la princesse avec une complète insensibi- 
lité. 

— Oh ! Madame, vous vous trompez, ou plutôt vous faites 
semblant de vous tromper à mes paroles. Je ne dis pas que 
son corps ait plus souffert que moi; mais son cœur était 
atteint. 

De Guiche comprit où tendait la lutte ; il hasarda un signe 
à Madame : ce signe la suppliait d'abandonner la partie. 

Mais elle, sans répondre à de Guiche, sans faire semblant 
de le voir, et toujours souriante : 

— Eh quoi! demanda-t-elle, M. de Buckingham avait-il 
donc été touché au cœur? Je ne croyais pas, moi, jusqu'à 
présent, qu'une blessure au cœur se pût guérir. 

— Hélas ! Madame, répondit gracieusement de Wardes, 
les femmes croient toutes cela, et c'est ce qui leur donne sur 
nous la supériorité de la confiance. 

— Ma mie, vous comprenez mal, fit le prince impatient • 
M. de Wardes veut dire que le duc de Buckingham avait été 
touché au cœur par autre chose que par une épée. 

— Ah! bien I bien ! s'écria Madame. Ah ! c'est une plaisan* 
lerie de M. de Wardes; fort bien; seulement, je voudrais 

avoir SI J/. de BackiDgiiam gotiXeraW ceWfc ^\m^Ti\enft, Ea 
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vérité, c'est bien dommage qu'il ne soit point là^ monsieur 
de Wardes. 
Un éclair passa dans les yeux du jeune homme 

— Oh! dit-il les dents serrées, je le voudrais aussi, moi. 
Do Guiche ne. i)ougea pas. 

Madame semblait attendre qu'il vînt à son secours. 

Monsieur hésitait. 

Le chevalier de Lorraine s'avança et prit la parole. 

— Madame, dit-il, de Wardes sait bien que, pour un 
Buckingham, être touché au cœur n'est pas chose nouvelle, 
et que ce qu'il a dit s'est vu déjà. 

— Au lieu d'un allié, deux ennemis, murmura Madame, 
deux ennemis ligués, acharnés ! 

Et elle changea la conversation. 

Changer la conversation est, on le sait, un droit des 
princes, que l'étiquette ordonne de respecter. 

Le reste de l'entretien fut donc modéré; les principaux ac- 
leurs avaient fini leurs rôles. 

Madame se retirade bonne heure, et Monsieur, qui voulait 
l'interroger, lui donna la main. 

Le chevalier craignait trop que la bonne intelligence ne 
s'établit entre les deux époux pour les laisser tranquillement 
ensemble. 

Il s'achemina donc^ers l'appartement de Monsieur pour le 
surprendre à son retour, et détruire avec trois mots toutes les 
bonnes impressions que Madame aurait pu semer dans son 
cœur. De Guiche fit un pas vers de Wardes, que beaucoup 
de gens entouraient. 

11 lui indiquait ainsi le désir de causer avec lui. De Wardes 
lui fit, des yeux et de la tête, signe qu'il le comprenait. 

Ce signe, pour les étrangers, n'avait rien que d'amical. 

Alors de Guiche put se retourner et attendre. 

Il n'attendit pas longtemps. De Wardes, débarrassé de^es 
interlocuteurs, s'approcha de de Guiche, et tous deux, après 
mi nouveau salut, se mirent à marcher côte à côte. 

—Vous avez fait un bon retour, mon cher de Wardes? dit 
le comte. 

— Excellent, comme vous voyez. 

— Et vous avez toujours l'esprit très-gai T 

— Plus que jamais. 

— C'est un grand bonheur. 

r. IV. ^ 
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dame^ tandis que de Gniche ne Tacceptait qu'au nom de La 
Vallière. C'était, à partir de ce moment, un jeu de feintes, et 
qui devait durer jusqu'à ce que l'un d'eux fût touché. 
De Guich*^ reprit donc tout son sang-froid. 

— Il n'est pas le moins du monde question de Madame 
dans tout ceci, mon cher de Wardes, dit de Guiche, mais de 
ce que vous disiez là, à l'instant même. 

— Etquedisais-je? 

— Que vous aviez caché à Bragelonne certaines choses. 

— Que vous savez aussi bien que moi, répliqua de 
Wardes. 

— Non, d'honneur ! 

— Allons donc ! 

— Si vous me le dites, je le saurai; mais non autrement, 
je vous jure ! 

— Comment ! j'arrive de là-bas, de soixante lieues; vous 
n'avez pas bougé d'ici; vous avez vu de vos yeux, vous, ce 
que la renommée m'a rapporté là-bas, elle, et je vous en- 
tends me dire sérieusement que vous ne savez pas ? Oh ! 
comte, vous n'êtes pas charitable. 

— Ce sera comme il vous plaira, de Wardes; mais, je vous 
le répète, je ne sais rien. 

— Vous faites le discret, c'est prudent. 

— Ainsi, vous ne me direz rien, pas plus à moi qu'à Bra- 
gelonne ? 

— Vous faites la sourde oreille. Je suis bien convaincu 
que Madame ne serait pas si maîtresse d'elle-même que vous. 

— Ah! double hypocrite, murmura de Guiche, te voilà re- 
venu sur ton terrain. 

— Eh bien, alors, continua de Wardes, puisqu'il nous est 
si difficile de nous entendre sur La Vallière et Bragelonne, 
causons de vos affaires personnelles. 

— Mais, dit de Guiche, je n'ai point d'affaires personnelles, 
moi. Voue n'avez rien dit de moi, je suppose, à Bragelonne, 
que vous ne puissiez me redire, à moi ? 

— Non Mais, comprenez-vous, de Guiche? c'est qu'autant 
je suis ignorant sur certaines choses, autant je suis ferré sur 
d'autres. S'il s'agissait, par exemple, de vous parler des rela- 
tions de M. de Buckingham à Paris, comme j'ai fait le voyage 
âvw le duc, je pourrais vous dire les choses l^^^Va&xs^^* 
fessantes. Voulez-vous que je vous les ô\se*l 
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— Que voulez-Yons ! tout est si bouffon dans ce monde^ 
tout est si grotesque autour de nous ! 

— Vous Hvez raison. 

— Ah ! vous êtes donc de mon avis ? 

— Parbleu! Et vous nous apportez des nouvelles delà-bas? 
^ Non, ma foi ! J'en viens chercher ici. 

— Parlez. Vous avez cependant vu du monde à Boulogne, 
un de nos "ms, et il n*y a pas longtemps de cela 

— Du monde?., uj. de nos amis?.. 

— Vous avez \h mémoire courte. ' 

— Ah! c'est vrai : Bragelonne? 

— Justement. 

— Qui allait en mission près du roi Charles? 

— C'est cela. Eh bien, ne vous a-t-ii pas dit, ou ne lui 
avez-vouspas dit?... 

— Je ne sais trop ce que je lui ai dit, je vous l'avoue; mais 
ce que je ne lui ai pas dit, je le sais. 

De Wardes était la flnesse même. Il sentait parfaitement, à 
l'attitude de deGuiche, attitude pleine de froideur, de dignité, 
que la conversation prenait une mauvaise tournure. Il réso- 
lut de se laisser aller à la conversation et de se tenir sur ses 
gardes. 

— Qu'est-ce donc, s'il vous plaît, que cette ciiose que 
vous ne lui avez pas dite ? demanda de Cuiche. 

— Eh bien, la chose concernant La Vallière. 

— La Vallière... Qu'est-ce que cela? et quelle est cette 
chose si étrange que vous l'avez sue là-bas, vous, tandis que 
Bragelonne, qui était ici, ne l'a pas sue, lui? 

— Est-ce sérieusement que vous me faites cette question? 

— On ne peut plus sérieusement. 

— Quoi ! vous, homme de cour, vous, vivant chez Ma- 
dame, vous, le commensal de la maison, vous, l'ami de Mon- 
sieur, vous, le favori de notre belle princesse ? 

De Guiche rougit de colère. 

— De quelle princesse parlez-vous? demanda-t-il. 

— Mais je n'en connais qu'une, mon cher. Je parle de 
Madame. Est-ce que vous avez une autre princesse au cœur? 
Voyons. 

De Guiche allait se lancer; mais il vit la feinte. 
Une querelle était imminente entre les deux jeunes gens. 
J^e Wardes voulait seulement la querelle au nom de Ma- 
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dame^ tandis que de Guiche ne Tacceptait qu'au nom de La 
Vallière. C'était, à partir de ce moment, un jeu de feintes, et 
qui devait durer jusqu'à ce que l'un d'eux fût touché. 
De GuichA reprit donc tout son sang-froid. 

— Il n'est pas le moins du monde question de Madame 
dans tout ceci, mon cher de Wardes, dit de Guiche, mais de 
ce que vous disiez là, à l'instant même. 

— Etquedisais-je? 

— Que vous aviez caché à Bragelonne certaines choses. 

— Que vous savez aussi bien que moi, répliqua de 
Wardes. 

— Non, d'honneur ! 

— Allons donc ! 

— Si vous me le dites, je le saurai; mais non autrement, 
je vous jure ! 

— Comment ! j'arrive de là-bas, de soixante lieues; vous 
n'avez pas bougé d'ici; vous avez vu de vos yeux, vous, ce 
que la renommée m'a rapporté là-bas, elle, et je vous en- 
tends me dire sérieusement que vous ne savez pas ? Oh ! 
comte, vous n'êtes pas charitable. 

— Ce sera comme il vous plaira, de Wardes; mais, je vous 
le répète, je ne sais rien. 

— Vous faites le discret, c'est prudent. 

— Ainsi, vous ne me direz rien, pas plus à moi qu'à Bra- 
gelonne ? 

— Vous faites la sourde oreille. Je suis bien convaincu 
que Madame ne serait pas si maîtresse d'elle-même que vous. 

— Ah! double hypocrite, murmura de Guiche, te voilà re- 
venu sur ton terrain. 

— Eh bien, alors, continua de Wardes, puisqu'il nous est 
si difficile de nous entendre sur La Vallière et Bragelonne, 
causons de vos affaires personnelles. 

— Mais, dit de Guiche, je n'ai point d'affaires personnelles, 
moi. Vour n'avez rien dit de moi, je suppose, à Bragelonne, 
que vous ne puissiez me redire, à moi? 

— Non Mais, comprenez-vous, de Guiche? c'est qu'autant 
je suis ignorant sur certaines choses, autant je suis ferré sur 
d'autres. S'il s'agissait, par exemple, de vous parler des rela- 
tions de M. de Buckingham à Paris, comme j'ai fait le voyage 
âvw le duc, je pourrais vous dire les choses le?»^Va&\Sî&ib* 
Ttssantes. Voulez-vous que je vous Ves ^x&Ci'l 
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De Guiche passa sa main sur son front moite de sueur. 

— Mais non, dit-il, cent fois non, je n'ai point de curio- 
sité pour ce qui ne me regarde pas. M. de Buckingham n*est 
pour moi qu'une simple connaissance, tandis que Raoul est 
un ami intime. Je n'ai donc aucune curiosité de savoir ce qui 
est arrivé à M. de Buckingham^ tandis que j'ai tout intérêt à 
savoir ce qui est arrivé à Raoul. 

— A Paris? 

— Oui, à Paris ou à Boulogne. Vous comprenez, moi, je 
suis présent : si quelque événement advient, je suis là pour 
y faire face; tandis que Raoul est absent et n'a que moi pour 
le représenter ; donc, les aflaires de Raoul avant les miennes. 

— Mais Raoul reviendra. 

•^ Oui, après sa mission. En attendant, vous comprenez, 
il ne peut courir de mauvais bruits sur lui sans que je les 
examine. 

— D'autant plus qu'il y restera quelque temps, à Londres^ 
dit de Wardes en ricanant. 

— Vous croyez? demanda naïvement de Guiche. 

— Parbleu! croyez-vous qu'on l'a envoyé à Londres pour 
qu'il ne fasse qu'y aller et en revenir? Non pas; on l'a en- 
voyé à Londres pour qu'il y reste. 

— Ah ! comte, dit de Guiche en saisissant avec force la 
main de de ^Wardes, voici un soupçon bien fâcheux pour Bra- 
gelonne, et qui justifle à merveille ce qu'il m'a écrit de Bou- 
logne. 

De Wardes redevint froid; l'amour de la raillerie l'avait 
poussé en avant, et il avait, par son imprudence, donné 
prise sur lui. 

— Eh bien, voyons, qu'a-t-il écrit? demanda-t-il. 

— Que vous lui aviez ghssé quelques insinuations perfides 
contre La Vallière et que vous aviez paru rire de sa grande 
confiance dans cette jeune fille 

— Oui, j'ai fait tout cela, dit de Wardes, et j'étais prêt, ea 
lefaisar*^ àm'entendre dire parle vicomte de Bragelonne ce 
que dit an homme à un autre homme lorsque ce dernier l'a 
mécontenté. Ainsi, par exemple, sijevouscherchaisune que- 
relle, à vous, je vous dirais que Madame, après avoir distin- 
gué M. de Buckingham, passe en ce moment pour n'avoir 
renToyé le beau duc qu'à votre profit. 

— Ob ! cela ne me blesserait pas le moins du monde, cher 
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de Wardes, dit de Guiche en souriant malgré le frisson qui 
courait dans ses veines comme une injection de feu. Peste ! 
une telle faveur, c'est du miel. 

— D'accord; mais, si je voulais absolument une querelle 
avec vous, je chercherais un démenti, et je vous parlerais 
de certain bosquet où vous vous rencontrâtes avec cette il- 
lustre princesse, de certaines génuflexions, de certains baise- 
mains, etvous qui êtes un homme secret, vous, vif et poin- 
tilleux... 

— Eh bien, non, je vous jure, dit de Guiche en l'inter- 
rompant avec le sourire sur les lèvres, quoiqu'il fût porté à 
croire qu'il allait mourir; non, je vous jure que cela ne me 
toucherait pas, que je ne vous donnerais aucun démenti. Que 
voulez-vous, très-cher comteîje suis ainsi fait; pour les choses 
qui me regardent, je suis de glace. Ah! c'est bien autre 
chose lorsqu'il s'agit d'un ami absent, d'un ami qui, en par- 
tant, nous a confié ses intérêts; oh! pour cet ami, voyez- 
vous, de Wardes, je suis tout de feu! 

— Je vous comprends, monsieur de Guiche; mais, vous 
avez beau dire , il ne peut être question entre nous, à cette 
heure, ni de Bragelonne, ni de cette jeune fille sans impor- 
tance qu'on appelle La Yallière. 

En ce moment, quelques jeunes gens de la cour traver- 
saient le salon, et, ayant déjà entendu les paroles qui venaient 
d'être prononcées, étaient à même d'entendre celles qui al- 
laient suivre. 

De Wardes s'en aperçut et continua tout haut : 

— Oh! si La Yallière était une coquette comme Madame, 
dont les agaceries, très-innocentes, je le veux bien, ont d'a- 
bord fait renvoyer M. de Buckingham en Angleterre, et en- 
suite vous ont fait exiler, vous, car, enfin, vous vous y êtes 
laissé prendre à ses agaceries, n'est-ce pas. Monsieur? 

Les gentilshommes s'approchèrent, de Saint-Aignan en 
tête, Manicamp après. 

— Eh ! mon cher, q le voulez-vous? dit de Guiche en riant, 
je suis un fat, moi, toupie monde sait cela. J'ai pris au sérieux 
une plaisanterie, et je me suis fait exiler. Mais j'ai vu 
mon erreur, j'ai courbé ma vanité aux pieds de qui de droit, 
et j'ai obtenu mon rappel en faisant amende honorable et ea 
me promettant à moi-même de me ^wârâ ^«^ <i.^ \viVa.\5X> ^> 
vous le voyez, j'en suis si bien gvxên, cçojê \Çk m \!ùsàsi^fôû5 
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dece qui^il y a quatre jours, me brisait le cœur. Mais, lui, Raoul, 
il est aimé; il ne rit pas des bruits qui peuvent troubler son 
bonheur, 4es bruits dont vous vous êtes fait Tinterprète 
quand vous saviez cependant, comte , comme moi, comme 
«es messieurs, comme tout le monde, que ces bruits n'étaient 
qu'une calomnie. 

— Une calomnie! s'écria de Wardes, furieux de se voir 
poussé dans le piège par le sang-froid de de Guiche, 

— Mais oui, une calomnie. Di'me ! voici sa lettre, dans la- 
quelle il me dit que vous avez nul parlé de mademoiselle de 
La Yallière, et où il me demande si ce que vous avez dit de 
cette jeune fille est vrai. Voulez-vous que je fasse juges ces 
Messieurs, de Wardes? 

Et, avec le plus grand sang-froid, de Guiche lut tout haut 
le paragraphe de la lettre qui concernait La Vallière. 

— Et maintenant, continua de Guiche, il est bien constaté 
pour moi que vous avez voulu blesser le repos de ce cher 
Bragelonne, et que vos propos étaient malicieux. 

De Wardes regarda autour de lui pour savoir s'il aurait 
appui quelque part; mais, à cette idée que de Wardes avait 
insulté, soit directement, soit indirectement, celle qui était 
l'idole du jour, chacun secoua la tête, et de Wardes ne vit 
que des hommes prêts à lui donner tort. 

— Messieurs, dit de Guiche devinant d'instinct le senti- 
ment général, notre discussion avec M. de Warrles porte 
sur un sujet si délicat, qu'il est important que personne n'en 
entende plus que vous n'en avez entendu. Gardez donc les 
t)ortes, je vous prie, et laissez-nous achever cette conversa- 
tion entre nous, comme il convient à deux gentilshommes 
dont l'un a donné à l'autre un démenti. 

— Messieurs! Messieurs! s'écrièrent les assistants. 

— Trouvez-vous que j'avais tort de défendre mademoi- 
selle de La Vallière? dit de Guiche. En ce cas, je passe con- 
damnation et je retire les paroles blessantes que j'ai pu dire 
contre M. de Wardes. 

— Peste! dit de Saint-Aignan, non pas!... Mademoiselle 
de La Vallière *îst un ange. 

— La vertu, la pureté en personne, dit Manicamp. 

— Vous voyez, monsieur de Wardes, dit de Guiche, je ne 
suis point le seul qm prenne la détense de la pauvre enfant. 

MessieurSj une seconde fois, je vows sa^jî^i^ ^^ Tio\y&\ajisafc\. 
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Vous voyez qa*il est impossible d'être plus calme qae nous 
ne le sommes. 

Les courtisanb' ne demandaient pas mieux que de s'éloi* 
gner; les uns allèrent à une porte^ les autres à Tautre. 

Les deux jeunes gens restèrent seuls. 

— Bien joué, dit de Wardes au comte. 

— N'est-ce pas ? répondit celui-ci. 

— Que voulez-vous? je me suis rouillé en province, mon 
cher, tandis que vous, ce que vous a^ez gagné de puissance 
sur vous-même me confond, comte; on acquiert toujours 
quelque chose dans la société des femmes ; acceptez donc 
tous mes compliments. 

— Je les accepte. 

— Et je les retournerai à Madame. 

— Oh! maintenant, mon cher monsieur de Wardes, par- 
lons-en aussi haut qu'il vous plaira. 

— Ne m'en défiez pas. 

— Oh! je vous en défie! Vous êtes connu pour un mé- 
chant homme ; si vous faites cela, vous passerez pour un 
lâche, et Monsieur vous fera pendre ce soir à l'espagnolette 
de sa fenêtre. Parlez, mon cher de Wardes, parlez. 

-«• Je suis battu. 

— Oui î mais pas encore autant qu'il convient. 

— Je vois que vous ne seriez pas fâché de me battre à 
plate couture. 

— Non, mieux encore. 

— Diable ! c'est que, pour le moment, mon cher comte, 
vous tombez mal; après celle que je viens de jouer, une 
partie ne peut me convenir. J'ai trop perdu de sang à Bou- 
logne : au moindre effort mes blessures se rouvriraient, et, 
en vérité, vous auriez de moi trop bon marché. 

— C'est vrai, dit de Guiche, et cependant vous avez, en 
arrivant, fait montre de votre belle mine et de vos bons bras. 

— Oui, les bras vont encore, c'est vrai ; mais les jambes 
sont faibles, et puis je n'ai pas tenu le fleuret depuis ce 
diable de duel; et vous, j'en réponds, vous vous escrimez 
tous les jours pour mettre à bonne fin votre petit guet-apens. 

— Sur l'honneur. Monsieur, répondit de Guiche, voici une 
demi-année que je n'ai fait d'exercice. 

— Non, voyez-vous, comte, touXe tè^cyÀ^xi^sS^feA'^^'^ 
me battrai pas, pas avec vous, dumoVûs. î^xx^^^^'^^'^'- 
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gelonne, puisque vous dites que c'est Bragelonne qui m'en 
veut. 

— Oh! que non pas, vous n'attendrez pas Bragelonne, 
s'écria de Guiche'hors de lui; car, vous l'avez dit, Brage- 
lonne peut tarder à revenir, et, en attendant, votre mé- 
chant esprit fera son œuvre. 

— Cependant, j'aurai une excuse. Prenez garde ! 

— Je vous donne huit jours pour achever de vous réta- 
blir. 

— C'est déjà mieux. Dans huit jours, nous verrons. 

— Oui, oui, je comprends : en huit jours, on peut échap- 
per à l'ennemi. Non, non, pas un. 

— Vous êtes fou. Monsieur, dit de Wardes en faisant un 
pas de retraite. 

— Et vous, vous êtes un misérable, si vous ne vous bat- 
tez pas de bonne grâce ! 

— Eh bien ? 

— Je vous dénonce au roi comme ayant refusé de vous 
battre après avoir insulté La Yallière. 

— Ah ! fit de Wardes, vous êtes dangereusement perfide, 
monsieur l'honnête homme. 

— Rien de plus dangereux que la perfidie de celui qui 
marche toujours loyalement. 

~ Rendez-moi mes jambes, alors, ou faites-vous saigner 
à blanc pour égaliser nos chances. 

— Non pas, j'ai mieux que cela. 

— Dites. 

— Nous monterons à cheval tous deux et nous échange- 
rons trois coups de pistolet. Vous tirez de première force. Je 
vous ai vu abattre des hirondelles, à balle et au galop. Ne 
dites pas non, je vous ai vu. 

— Je crois que vous avez raison, dit de Wardes; et, 
comme cela, il est possible que Je vous tue. 

— En vérité, vous me rendriez service. 

— Je ferai de mon mieux. 

— Est-ce dit? 

— Votre main. 

— La voici... A une condition, pourtant. 

— IjaquelleJ 

— Vous me jurez de ne rien dite ou laite ô! te ^wxovt 

— BJei^ je vous le jure. 
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— Je vais chercher mon cheval. 

— Et moi le mien. 

— Oi> irons-nous? 

— Daiis la plaine; je saison endroit excellent; 

— Partons-nous ensemble? 

— Pourquoi pas? 

Et tous deux, s'acheminant vers les écuries, passèrent 
sous les fenêtres de Madame, doucement éclairées; une 
ombre grandissait derrière les rideaux de dentelle. 

— Voilà pourtant une femme, dit de Wardes en souriant, 
qui ne se doute pas que nous allons à la mort pour elle. 



XXX 

LE COMBAT* 

De Wardes choisit son cheval et de Guiche le sien. 

Puis chacun le sella lui-même avec une selle à fontes. 

De Wardes n'avait point de pistolets. De Guiche en avait 
deux paires. Il les alla chercher chez lui, les chargea, et 
donna le choix à de Wardes. 

De Wardes choisit des pistolets dont il s'était vingt fois 
servi, les mêmes avec lesquels de Guiche lui avait vu tuer 
les hirondelles au vol. 

— Vous ne vous étonnerez point, dit-il, que je prenne 
toutes mes précautions. Vos armes vous sont connues. Je ne 
fais, par conséquent, qu'égaliser les chances. 

. — L'observation était inutile, répondit de Guiche, et vous 
êtes dans votre droit. 

— Maintenant, dit de Wardes, je vous prie de vouloir 
bien m'aider à monter à cheval, car j'y éprouve encore une 
certaine difficulté. 

— Alors, il fallait prendre le parti à pied. 

— Non, une fois en selle, je vaux mon homme. 

— C'est bien, n'en parlons plus. 

Et de Guiche aida de Wardes à monter à cheval. 

— Maintenant, continua le ieutve Yiomm^, ^^'Si \!kSîNx<^«.- 
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deur à nous exterminer, nous n'ayons pas pris garde à une 
chose. 
-— A laquelle . - 

— C'est qu'il fait nuit, et qu'il faudra nous tuer à tâtons. 

— Soit, ce sera toujours le même résultat. 

— Cependant, il faut prendre garde à une autre cfrcon- 
stance, qui est que les honnêtes gens ne se vont point 
battre sans compagnons. 

— Oh! s'écria de Guiche, vous êtes aussi désireux que 
moi de bien faire les choses. 

— Oui; mais je ne veux point que Ton puisse dire que 
vous m'avez assassiné, pas plus que, dans le cas où je vous 
tuerais, je ne veux être accusé d'un crime. 

— A-t-on dit pareille chose de votre duel avec M. deBuc- 
kingham? dit de Guiche. Il s'est cependant accompli dans les 
mêmes conditions où le nôtre va s'accomplir. 

— Bon! Il faisait encore jour et nous étions dans l'eau 
jusqu'aux cuisses; d'ailleurs, bon nombre de spectateurs 
étaient rangés sur le rivage et nous regardaient. 

De Guiche réfléchit un instant; mais cette pensée qui s'é- 
tait déjà présentée à son esprit s'y raffermit, que de Wardes 
voulait avoir des témoins pour ramener la conversation sur 
Madame et donner un tour nouveau au combat. 

Il ne répliqua donc rien, et, comme de Wardes l'interro- 
gea une dernière fois du regard, il lui répondit par un signe 
de tête ipii voulait dh*e que le mieux était de s'en tenir où 
l'on en était. 

Les deux adversaires se mirent, en conséquence, en che- 
min et sortirent du château par cette porte que nous con- 
naissons pour avoir vu tout près d'elle Montalais et Mali- 
corne. 

La nmt, connue pour combattre la chaleur de la journée, 
avait amassé tous les nuages qu'elle poussait silencieusement 
et lourdement de l'ouest à l'est. Ce dôme, sans éclaircies et 
sans tonnerres apparents, pesait de tout son poids sur la 
terre et commençait à se trouer sous les efforts do^ vent, 
comme une immense toile détachée d'un lambris. 

Les gouttes d'eau tombaient tièdes et larges sur la terre, 
où elles aggloméraient la poussière en globules roulants. 

En même temps, des haies qui aspiraient l'orage , des 
Éïears âlié/ées, des arbres échevelés, s'exhalaientmille odeurs 
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aromatiques qui ramenaient au cerveau les souvenirs doux, 
les idées de jeunesse, de vie étemelle, de bonheur et d'a- 
mour. 

— La terre sent bien bon, dit de Wardes; c'est une co- 
quetterie de sa part pour nous attirer à elle. 

— A propos, répliqua de Guiche, il m'est venu plusieurs 
idées et je veux vous les soumetU*e. 

— Relatives? 

— Relatives à notre combat. 

— En effet, il est temps^ ce me semble, que nous nous en 
occupions. 

— Sera-ce un combat ordinaire et réglé selon la coutume ? 

— Voyons votre coutume? 

— Nous mettrons pied à terre dans une bonne plaine, 
nous attacherons nos chevaux au premier objet venu, nous 
nous joindrons sans armes, puis nous nous éloignerons de 
cent cinquante pas chacun pour revenir l'un sur l'autre. 

— Bon! C'est ainsi que je tuai le pauvre Follivent, voici 
trois semaines, à la Saint-Denis. 

-— Pardon, vous oubliez un détail. 

— Lequel? 

— Dans votre duel avec Follivent, vous marchâtes à pie 
rua sur l'autre, l'épée aux dents et le pistolet au poing. 

— C'est vrai. 

— Cette fois, au contraire, comme je ne puis pas marcher, 
vous l'avouez vous-même, nous remontons à cheval et nous 
nous choquons, le premier qui veut tirer tire. 

— C'est ce qu'il y a de mieux, sans doute, mais il fait 
nuit ; il faut compter plus de coups perdus qu'il n'y en au- 
rait dans je jour. 

— Soit! Chacun pourra tirer trois coups, les deux qui se- 
ront tout chargés, et un troisième de recharge. 

— A merveille ! Où notre combat aura-t-il lieu? 

— Avez-vous quelque préférence? 

— Non. 

— Vous voyez ce petit bois qui s'étend devant nous? 

— Le bois Rochin? Parfaitement. 

— Vous le connaissez? 

— A merveille. 

— Vous savez, alors, qu'il a une clairière à son. <iftnttW^ 

— Ouï. 
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— Gagnons cette clairière. 

— Soit! 

— C'est une espèce de champ clos naturel, avec toutes 
sortes de chemins, de faux-fuyants, de sentiers, de fossés, 
de tournants, d'allées ; nous serons là à merveille. 

— Je le veux si vous le voulez. Nous sommes arrivés, je 
crois? 

— Oui. Voyez le bel espace dans le rond-point. Le peu de 
clarté qui tombe des étoiles, comme dit Corneille, se con- 
centre en cette place; les limites naturelles sont le bois qui 
circuite avec ses barrières. 

— Soit ! Faites comme vous dites. 

— Terminons les conditions, alors. 

— Voici les miennes; si vous avez quelque chose contre, 
vous le direz. 

— J'écoute. 

~ Cheval tué oblige son maître à combattre à pied. 

— C'est incontestable, puisque nous n'avons pas de che- 
vaux de rechange. 

— Mais n'oblige pas l'adversaire à descendre de son cheval. 

— L'adversaire sera libre d'agir comme bon lui semblera. 

— Les adversaires, s'étant joints une fois, peuvent ne se 
plus quitter, et, par conséquent, tirer l'un sur l'autre à bout 
portant. 

— Accepté. 

— Trois charges sans plus, n'est-ce pas? 

— C'est sufflsant, je crois. Voici de la poudre et des balles 
pour vos pistolets; mesurez trois charges, prenez trois 
balles ; j'en ferai autant, puis nous répandrons le reste ^e la 
poudre et nous jetterons le reste des balles. 

— Et nous jurons sur le Christ, n'est-ce pas, ajouta de 
Wardes, que nous n'avons plus sur nous ni poudre ni balles ? 

— C'est convenu; moi, je le jure. 

De Guiche étendit la main vers le ciel. 
De Warde^ limita. 

— Et maintenant, mon cher comte, dit-il, laissez-moi vous 
dire que je ne suis dupe de rien. Vous êtes, ou vous serez 
l'amant de Madame. J'ai pénétré le secret, vous avez peur 
que je ne l'ébruité; vous voulez me tuer pour vous assurer 
le silencej c'est tout simple, et, à votre place, j'en ferais au- 
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De Guiche baissa la tête. 

— Seulement, continua de Wardes triomphant, était-ce 
Li«û la peine, dites-moi, de me jeter encore sur les bras 
cette mauvaise affaire de Bragelonne; prenez garde, mon 
cher ami, en acculant le sanglier, on Fenrage; en forçant le 
renard, on lui donne la férocité du jaguar. Il en résulte que, 
mis aux abois par tous, je me défends jusqu'à la mort. 

— C'est votre droit. 

— Oui, mais, prenez garde, je ferai bien du mal ; ainsi, 
pour commencer, vous devinez bien, n'est-ce pas, que je 
n'ai point fait la sottise de cadenasser mon secret, ou plutôt 
votre secret dans mon cœur ? Il y a un ami, un ami spirituel, 
vous le connaissez, qui est entré en participation de mon 
secret; ainsi, comprenez bien que, si vous me tuez, ma mort 
n'aura pas servi à grand'chose; tandis qu'au contraire, si je 
vous tue, dame ! tout est possible, vous comprenez. 

De Guiche frissonna. 

— Si je vous tue, continua de Wardes, vous aurez attaché 
à Madame deux ennemis qui travailleront à qui mieux mieux 
à la ruiner. 

— Oh ! Monsieur, s'écria de Guiche furieux, ne comptez 
pas ainsi sur ma mort; de ces deux ennemis, j'espère bien 
tuer l'un tout de suite, et l'autre à la première occasion. 

De Wardes ne répondit que par un éclat de rire tellement 
diabolique, qu'un homme superstitieux s'en fût effrayé. 
Mais de Guiche n'était point impressionnable à ce point. 

— Je crois, dit-il, que tout est réglé, monsieur de Wardes; 
ainsi, prenez du champ, je vous prie, à moins que vous ne 
préfériez que ce soit moi. 

— Non pas, dit de Wardes, enchanté de vous épargner 
une peine. 

Et, mettant son cheval au galop, il traversa la clairière dans 
toute son étendue, et alla prendre son poste au point de la 
circonférence du carrefour qui faisait face à celui où de Guiche 
s'était arrêté. 

De Guiche demeura immobile. 

A la distance de cent pas à peu près, les deux adversaires 
étaient absolument invisibles l'un à l'autre, perdus qu'ils 
étaient dans l'ombre épaisse des ormes et des châtaigniers* 

Une minute s'écoula au milieu du plus profond silence. 

An bout de cette minute, chacxxTi, ^m ^^m ^^ \^\s^^^ <^ 
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il était cachée entendit le double cliquetis du chien résonnant 
dans la batterie. 

De Guiche^ suivant la tactique ordinaire^ mit son cheval 
au galop^ persuadé qu'il trouverait une double garantie de 
sûreté dans l'ondulation du mouvement et dans la vitesse de 
la course. 

Cette course se dirigea en droite ligne sur le point qu*à son 
avis devait occuper son adversaire. 

Â la moitié du ch^nin, il s'attendait à rencontrer de 
Wardes : il se trompait. 

il continua sa course^ présumant que de Wardes Fatten- 
dait immobile. 

Mais, aux deux tiers de la clairière, il vit le carrefour s'il- 
luminer tout à coup, et une balle coupa en sifflant la plume 
qui s'arrondissait sur son chapeau. 

Presque en même temps, et comme si le feu du premier 
coup eût servi à éclairer l'autre, un second coup retentit, et 
une seconde balle vint trouer la tète du cheval de de Guiche^ 
un peu au-dessous de l'oreille. 

L'animal tomba, o 

Ces deux coups, venant d'une direction tout opposée à 
celle dans laquelle il s'attendait à trouver de Wardes, frap- 
pèrent de Guiche de surprise; mais, comme c'était un homme 
d'un ^and sang-froid, il calcula sa chute, mais non pas si 
bien, cependant, que le bout de sa botte ne se trouvât pris 
sous son cheval. 

Heureusement, dans son agonie, l'animal fit un mouve- 
ment, et de Guiche put dégager sa jambe moins pressée. 

De Guiche se releva, se tàta; il n'était point blessé. 

Du moment où il avait senti le cheval faiblir, il avait placé 
les deux pistolets dans les fontes, de peur que la chute ne 
fît partir un des deux coups et même tous les deux, ce qui 
l'eût désarmé inutilement. 

Une fois debout, il reprit ses pistolets dans ses fontes, et 
s'avança vers l'endroit où, à la lueur de la flamme, il avaft 
vu apparaître de Wardes. De Guiche s'était, dés le premier 
coup , rendu compte de la manœuvre de son adversaire, qui 
était on ne peut plus simple. 

Au lieu ue courir sur de Guiche ou de rester ù sa piace à 

J'attendre^ de Wardes avait, pendant une quinzaine de pas à 

peaprèa, suivi le eercl^ d'ombre q\ù \e dèiob^x k V^ >oi<& d^ 
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son adversaire^ et^ au moment où celui-ci loi présentait le 
flanc ians sa course^ il Tavait tiré de sa place ^ ajustant à 
l'air t> ^i servi an lien d'étr« gêné par le galop du cheval. 

On a vu que^ malgré Tobscmité^ la première balle avait 
passé à un pouce à peine de la tête de de Guiche. 

De Wardes était si sûr de son coup, qu'il avaiw cm voir 
tomber de Guiche. Son étonnement fut grand lorsque, au 
contraire, le cavalier demeura en selle. 

n se pressa pour tirer le second coup, fit un écart de main 
et tua le cheval. 

C'était une heureuse maladresse, si de Guiche demeurait 
engagé sous l'animal. Avant qu'il eût pu se dégager, de 
Wardes rechargeait son troisième coup et tenait de Guiche 
à sa merci. 

Mais, tout au contraûre, de Guiche était debout et avait 
trois coups à tirer. 

De Guiche comprit la position... Il s'agissait de gagner de 
Wardes de vitesse. Il prit sa course, afin de le joindre avant 
qu'il eût fini de recharger son pistolet. 

De Wardes le voyait arriver comme une tempête. La 
balle était juste et résistait à la baguette. Mal charger était 
s'exposer à perdre un dernier coup. Bien charger était perdre 
son temps, ou plutôt c'était perdre la vie. 

Il fit faire un écart à son cheval. 

De Guiche pivota sur lui-même, et, au moment où le cher 
val retombait, le coup partit, enlevant le chapeau de de 
Wardes. 

De Wardes comprit qu'il avait un instant à lui ; il en pro- 
fita pour achever de charger son pistolet. 

De Guiche, ne voyant pas tomber son adversaire, jeta le 
premier pistolet devenu inutile, et marcha sur de Wardes 
en levant le second. 

Mais, au troisième pas qu'il fit, de Wardes le prit tout mar* 
diant, et le coup partit. 

Un rugissement de colère y répondit; le bras du comte 
se crispa et s'abattit. Le pistolet tomba. 

De Wardes vit le comte se baisser, ramasser le pistolet de 
la main gauche, et faire un nouveau pas en avant. 

Le moment était suprême. 

— Je suis perdu, murmura de Wardes, il n'est point blessé 
i mort. 



i60 LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 

Mais^ au moment où de Guiche levait son pistolet sur de 
Wardes> la tête^ les épaules et les jarrets du comte fléchirent 
à la fois. Il poussa un soupir douloureux et vint rouler aux 
pieds du cheval de de Wardes. 

— Allons donc! murmura celui-ci. 

Et, rassemblant les rênes, il piqua des deux. 

Le cheval franchit le corps inerte et emporta rapidement 
de Wardes au château. 

Arrivé là, de Wardes demeura un quart d'heure à tenir 
conseil. 

Dans son impatience à quitter le champ de bataille, il 
avait négligé de s'assurer que de Guiche fût mort. 

Une double hypothèse se présentait à Tesprit agité de de 
Wardes. 

Ou de Guiche était tué, ou de Guiche était seulement 
blessé. 

Si de Guiche était tué, fallait-il laisser ainsi son corps aux 
loups? C'était une cruauté inutile, puisque, si de Guiche était 
tué, il ne parlerait certes pas. 

S'il n'était pas tué, pourquoi, en ne lui portant pas secours, 
se faire passer pour un sauvage incapable de générosité? 

Cette dernière considération l'emporta. 

De Wardes s'informa de Manicamp. 

Il apprit que Manicamp s'était informé de de Guiche, et, ne 
sachant point où le joindre, s'était allé coucher. 

De Wardes alla réveiller le dormeur et lui conta TatTaire, 
que Manicamp écouta sans dire un mot, mais avec une 
expression d'énergie croissante dont on aurait cru sa physio- 
nomie incapable. 

Seulement, lorsque de Wardes eut fini, Manicamp pro- 
nonça un seul mot : 

— Allons ! 

Tout en marchant, Manicamp se montait l'imagination, et, 
au fur et à mesure que de Wardes lui racontait l'événement, 
il s'assombrissait davantage. 

— Ainsi, dit-il lorsque de Wardes eut fini, vous lo croyez 
mort? 

— Hélas ! oui. 

— Et vous vous êtes battus comme cela sans témoins? 

— 11 l'a voulu. 

— C'est singulier ! 
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— Comment, c'est singulier ? 

— Oui, le caractère de M. de Guiche ressemble bien peu 

à cela. 

— Vous ne doutez pas de ma parole, je suppose? 

— Hé! hé! 

— Vous en doutez? 

— Un peu... Mais j'en douterai bien plus encore, je vous 
en préviens, si je vois le pauvre garçon mort. 

— Monsieur Manicamp ! 

— Monsieur de Wardes ! 

— Il me semble que vous m'insultez ! 

— Ce sera comme vous voudrez. Que voulez-vous? moi, 
je n'ai jamais aimé les gens qui viennent vous dire : a J'ai 
tué M. un tel dans un coin; c'est un bien grand malheur, 
mais je l'ai tué loyalement. » Il fait nuit bien noire pour cet 
adverbe-là, monsieur de Wardes ! 

— Silence, nous sommes arrivés. 

En effet, on commençait à apercevoir la petite clairière, 
et, dans l'espace vide, la masse immobile du cheval mort. 

A droite du cheval, sur l'herbe noire, gisait, la face contre ^ 
terre, le pauvre comte baigné dans son sang. 

Il était demeuré à la mgne place et ne, paraissait même 
pas avoir fait un mouvement. 

Manicamp se jeta à genoux, souleva le comte, et le trouva 
froid et trempé de sang. 

Il le laissa retomber. 

Puis, s'allongeant près de lui, il chercha jusqu'à ce qu'il 
eti trouvé le pistolet de de Guiche. 

— Morbleu! dit-il alors en se relevant, pâle comme un 
spectre et le pistolet au poing; morbleu! vous ne vous trom- 
piez pas, il est bien mort ! 

— Mort? répéta de Wardes. 

— Oui, et son pistolet est chargé, ajouta Manicamp en in- 
terrogeant du doigt le bassinet. 

— Mais ne vous ai-je pas dit que je l'avais pris dans la 
marche et que j'avais tiré sur lui au moment où il visait sur 
moi? 

— Êtes-vous bien sûr de vous être battu contre lui, mon- 
sieur de Wardes? Moi, je l'avoue, j'ai bien peur que vous 
ne l'ayez assassiné. Oh ! ne criez pas'. Novis» w^t \\\^ ^^'^ 
trois coups, et son pistolet est chaigfeXNovss» ^^^t* ^^^^ '^^'^ 
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cheval, et lui, lui, de Guiche, un des meilleurs tireurs de 
France, n*a touché ni vous ni votre cheval ! Tenez, mon- 
sieur dp Wardes, vous avez du malheur de m'avoii .9iené 
ici; tout ce sang m*a monté à la tête ; je suis un peu ivre, et, 
je crois, sur l'honneur! puisque l'occasion s'en présente, 
que je vais vous faire sauter la cervelle. Monsieur de Wardes, 
recommandez votre âme à Dieu! 

— Monsieur de Manicamp, vous n'y songez point? 

— Si fait, au contraire, j'y songe trop. 
■^ Vous m'assassineriez ? 

— Sans remords, pour le moment, du moins. 

— Êtes-vous gentilhomme ? 

— On a été page ; donc, on a fait ses preuves. 

— Laissez-moi défendre ma vie, alors. 

— Bon! pour que vous me fassiez, à moi, ce que vous avez 
fait au pauvre de Guiche. 

Et Manicamp, soulevant son pistolet, l'arrêta, le bras tendu 
et le sourcil froncé, à la hauteur de la poitrine de de Wardes, 

De Wardes n'essaya pas môme de fuhr, il était terrifié. 

Alors, dans cet effroyable silence d'un instant, qui parut 
un siècle à de Wardes, un soupir se fit entendre. 

— Oh ! s'écria de Wardes, il vit! il vit! A moi, monsieur 
de Guiche, on veut m'assassiner ! 

Manicamp se recula, et, entre les deux jeunes gens, on vit 
le comte se soulever péniblement sur une main. 

Manicamp jeta le pistolet à dix pas, et courut à son ami 
en poussant un cri de joie. 

De Wardes essuya son front inondé d'une sueur glacée. 

— Il était temps! murmura-t-il. 

— Qu'avez-vous? demanda Manicamp à de Guiche, et de. 
quelle façon êtes-vous blessé ? 

De Guiche montra sa main mutilée et sa poitrine sanglante. 

— Comte ! s'écria de Wardes, on m'accuse de vous avoir, 
assassiné; parlez, je vous en conjure, dites que j'ai loyale- 
ment combattu ! 

— C'est vrai, dit le blessé, monsieur de Wardes a com- 
battu loyalement, et quiconque dirait le contraire se ferait de 
moi un ennemi. 

— Eh! Monsieur, dit Manicamp, aidep-moi d'abord à trans- 
porter cepaavre garçon, et, après, je vous donnerai toutes les 
satisfactions qa'ii vous plaira^ ou, si vous ^l^^ ^ax \xo^ ^t^%%^. 
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fgdsons mienx : pansons le comte ici avec votre monchoir et 
le mien^ et, puisqu'il reste deux balles à tirer, tirons-les. 

— Merci, dit de Wardes. Deux fois en une heure j*ai vu la 
mort de trop près : c'est trop laid, la mort, et je préfère vos 
excuses 

Manicamp se mit à rire, et de Guiche aussi, malgré ses 
souffrances. 

Les deux jeunes gens voulurent le porter, mais il déclara 
qu'il se sentait assez fort pour marcher seul. La balle lui avait 
brisé l*annulaire et le petit doigt, puis avait été glisser sur 
une côte sans pénétrer dans la poitrine. C'était donc plutôt 
la douleur que la gravité de la blessure qui avait foudroyé de 
Guiche. 

Manicamp lui passa un bras sous une épaule, de Wardes 
xm bras sous l'autre, et ils l'amenèrent ainsi à Fontainebleau, 
chez le médecin qui avait assisté à son lit de mort le francis* 
cain prédécesseur d'Aramis. 



XXI 

LE SOUPER DU ROli 



Le roi s'était mis à table pendant ce temps, et la suite peu 
nombreuse des invités du jour avait pris place à ses côtés 
après le geste habituel qui prescrivait de s'asseoir. 

Dès cette époque, bien que l'étiquette ne fût pas encore 
réglée comme elle le fut plus tard, la cour de France avait 
entièrement rompu avec les traditions de bonhomie et de pa- 
triarcale affabilité qu'on retrouvait encore chez Henri IV, et 
que l'esprit soupçonneux de Louis Xlll avait peu à peu effa- 
cées, pour les remplacer par des habitudes fastueuses de gran- 
deur qu'il était désespéré de ne pouvoir atteindre. 

Le roi dînait donc à une petite table séparée qui aominait, 
comme le bureau d'un président, les tables voisines ; petite 
table, avor»s-nous dit : hâtons-nous cependant d'ajouter que 
cette petite fable était encore la plus ^an^^ ôi^ \wi\fc'îi. 

£^ outre, c'était celle sur laqueWô s?eu\as»m'WiX \ssLTgsa& 
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prodigieux nombre de mets variés, poissons, gibiers, viandes 
domestiques, fruits, légumes et conserves. 

Le roi, jeune et vigoureux, grand chasseur, adonné à tous 
les exercices violents, avait, en outre, cette chaleur naturelle 
du sang commune à tous les Bourbons, qui cuit rapidement 
les digestions et renouvelle les appétits. 

Louis XIV était un redoutable convive ; il aimait à critiquer 
ses cuisiniers; mais, lorsqu'il leur faisait honneur, cet hon- 
neur était gignantesque. 

Le roi commençait par manger plusieurs potages, soit en- 
semble, dans une espèce de macédoine, soit séparément. Il 
entremêlait ou plutôt il séparait chacun de ces potages d*un 
verre de vin vieux. 

Il mangeait vite et assez avidement. 

Porthos, qui dès Tabord avait par respect attendu un coup 
de coude de d'Artagnan, voyant le roi s'escrimer dÔ la sorte, 
se retourna vers le mousquetaire, et dit à demi-voix : 

— Il me semble qu'on peut aller, dit-il. Sa Majesté encou- 
rage. Voyez donc. 

— Le roi mange, dit d*Artagnan, mais il cause en même 
temps; arrangez-vous de façon à ce que si, par hasard, il 
vous adressait la parole, il ne vous prenne pas la bouche 
pleine, ce qui serait disgracieux. 

— Le bon moyen alors, dit Porthos, c'est de ne point sou-» 
per. Cependant j'ai faim, je l'avoue, et tout cela sent des 
odeurs appétissantes, et qui sollicitent à la fois mon odorat 
et mon appétit. 

— N'allez pas vous aviser de ne point manger, dit d'Arta- 
gnan, vous fâcheriez Sa Majesté. Le roi a pour habitude de 
dire que celui-là travaille bien qui mange bien, et il n*aime 
pas qu'on fasse petite bouche à sa table. 

— Alore, comment éviter d'avoir la bouche pleine si on 
mange? dit Porthos. 

— Il s'agit simplement, répondit le capitaine des mousque- 
taires, d'avaler lorsque le roi vous fera l'honneur de vous 
adresser la parole. 

— Très-bien, 

£t, à partir de ce moment, Porthos se mit à manger avec 
nn enthousiasme poli. 

Le roij de temps en temps, levait les yeux sur le groupe, 
^t, en connaisseur, appréciait les fcposWioiis ^e^^on ç,ï^tLNw^. 
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— Monsieur du Vallon! dil-ii. 

Porthos en était à un salmis de lièvre, et en ensloulissait 
un demi-rable. 

Son nom, prononcé ainsi, le fit tressaillir, et, d'un vigoureux 
élan du gosier, il absorba la bouchée entière. 

— Sire, dit Porthos d'une voix étouffée, mais suffisamment 
intelligible néanmoins. 

— Que Ton passe à M. du Vallon ces filets d'agneau, 
dit le roi. Aimez-vous les viandes jaunes, monsieur du VaK 

Ion? 

— Sire,4'aime tout, répliqua Porthos. 
£t d'Artagnan lui souffla : 

— Tout ce que m'envoie Votre Majesté. 
Porthos répéta : 

— Tout ce que m'envoie Votre Majesté. 

Le roi fit, avec la tête, un signe de satisfaction. 

" On mange bien quand on travaille bien, répartit le roi, 
enchanté d'avoir en tête-à-tête un mangeur de la force de 
Porthos. 

Porthos reçut le plat d'agneau et en fit glisser une partie 
sur son assiette. 

— Eh bien? dit le roi. 

— Exquis! fit tranquillement Porthos. 

— A-t-on d'aussi fins moutons dans votre province, mon- 
sieur du Vallon? continua le roi, 

— Sire, dit Porthos, je crois qu'en ma province, comme 
partout, ce qu'il y a de meilleur est d'abord au roi ; mais, en- 
suite, je ne mange pas le mouton de la même façon que le 
mange Votre Majesté. 

— Ah! ah! Et comment le mangez-vous? 

— D'ordinaire, je me fais accommoder un agneau tout en- 
tier. 

— Tout entier? 

— Oui, sire. 

— Et de quelle façon? 

— Voici : mon cuisinier, le drôle est Allemand, sire; mon 
cuisinier bourre l'agneau en question de petites saucisses, 
qu'il fait venir de Strasbourg; d'andouilletles, qu'il fait venir 
de Trovfss; de mauviettes, qu'il fait venir de Pilhiviers; par 
ne sais quel moyen, il désosse le mouton, comme il ferait 
d'une volaille^ tout en lui laissant \a \)eaa,çvû\\^\\i «^vssa^^ 
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ranimai une croûte rissolée; lorsqu'on le coupe par belles 
tranches^ comme on ferait d'un énorme saucisson^ il en 
sort un jus tout rosé qui est à la fois agréable à Toeil et exquis 
au palais. 

Et Porthos fit clapper sa langue. 

Le roi ouvrit de grands yeux charmés, et, tout en attaquant 
du faisan en daube qu'on lui présentait : 

— Voilà, monsieur du Vallon, un manger que je convoi- 
terais, ditril. Quoi! le mouton entier? 

— Entier; oui, sire. 

— Passez donc ces faisans à M. du Vallon; je vois que 
c'est un amateur. 

L'ordre fut exécuté. 
Puis, revenant au mouton : 

— Et cela n'est pas trop gras? 

— Non, sire; les graisses tombent en même temps que le 
jus et surnagent; alors mon écuyer tranchant les enlève avec 
une cuiller d'argent, que j'ai fait faire exprès, 

— Et vous demeurez? demanda le roi. 

— A Pierrefonds, sire. 

— A Pierrefonds; où est cela, monsieur du Vallon? du côté 
de Belle-Isle ? 

— Oh! non pas, sire ; Pierrefonds est dans le Soissonnais. 

— Je croyais que vous me parliez de ces moutons à cause 
des prés salés. 

— Non, sire; j'ai des prés qui ne sont pas salés, c'est vrai, 
mais qui n'en valent pas moins. 

Le roi passa aux entremets, mais sans perdre de vue Por- 
thos, qui continuait d'officier de son mieux. 

— Vous avez un bel appétit, monsieur du Vallon, dit-il, et 
vous faites un bon convive. 

— Ah! ma foi! sire, si Votre Majesté venait jamais à 
Pierrefonds, nous mangerions bien notre mouton à nous 
deux, car vous ne manquez pas d'appétit non plus, vous. 

D'Artagnan poussa un bon coup de pied à Porthos sous la 
table. Porthos rougit. 

— A l'âge heureux de Votre Majesté, dit Porthos pour se 

rattraper, j'étais aux mousquetaires, et nul ne pouvait me 

rassasier. Votre Majesté a bel appétit, comme j'avais Thon- 

^neur de le lui dire, mais elle choisit avec trop de délicatesse 

paar êtes appelée un grand mangeur. 
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Le roi parât charmé de la politesse de son antagoniste. 

— Tàterez-vous de ces crèmes? dit-il à Portlios. 

— • Sire, VoU*e Majesté me traite trop bien pour que je ne 
.loi dise pas la vérité tout entière. 

— Dites, monsieur du Vallon, dites. 

— Eh bien, sire, en fait de sucreries, je ne connais que 
les pâtes, et encore il faut qu'elles soient bien compactes; 
toutes ces mousses m'enflent Festomac, et tiennent une place 
qui me panût trop précieuse pour la si mal occuper. 

— Ah! Messieurs, dit le roi en montrant Porlhos, voilà 
on véritable modèle de gastronomie. Ainsi mangeaient nos 
pères, qui savaient si bien manger, ajouta Sa Majesté, tandis 
que nous, nous picorons. 

£t, en disant ces mots, il prit une assiette de blanc de vo- 
laille mêlée de jambon. 

Porthos, de son côté, entama une terrine de perdreaux et 
de râles. 

L'échanson remplit joyeusement le verre de Sa Majesté. 

— Donnez de mon vin à M. du Vallon, dit le roi. 
G*était un des grands honneurs de la table royale. 
D'Artagnan pressa le genou de son ami. 

— Si vous pouvez avaler seulement la moitié de cette 
hure de sanglier que je vois là, dit-il à Portos, je vous juge 
duc et pair dans un an. 

— Tout à rheure, dit flegmatiquement Porthos, je m'y 
mettrai. 

Le tour de la hure ne tarda pas à venir en effet, car le roi 
prenait plaisir à pousser ce beau convive; il ne fit point pas- 
ser de mets à Porthos qu'il ne les eût dégustés lui-môme; il 
goûta donc la hure. Porthos se montra beau joueur; au lieu 
d'en manger la moitié, comme avait dit d'Artagnan, il eu 
mangea les trois quarts. 

— Il est impossible, dit le roi à demi-voix, qu'un gentil- 
homme qui soupe si bien tous les jours, et avec de si belles 
dents, ne soit pas le plus honnête homme de mon royaume. 

— Entendez-vous? dit d'Artagnan à l'oreille de son ami. 

— Oui, je crois que j'ai un peu de faveur, dit Porthos en 
8e balancent sur sa chaise. 

— Oh\ fous avez le vent en poupe. Oui! oui ! oui! 

Le roi et Porthos continuèrent de manger ainsi à la grande 
satisfaction àes conyics, dont que\q\ievwii^, ^^\ to^^\^^^ 



168 LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 

avaient essayé de les suivre^ mais avaient dû renoncer en 
chemin. 

Le roi rougissait, et la réaction du sang à son visage an- 
nonçait le commencement de la plénitude. 

C'est alors que Louis XIV, au lieu de prendre de la gaieté, * 
comme tous les buveurs, s'assombrissait et devenait taciturne. 

Porthos, au contraire, devenait guilleret et expansif . 

Le pied de d'Artagnan dut lui rappeler plus d'une fois cette 
particularité. 

Le dessert parut. 

Le roi ne songeait plus à Porthos ; il tournait ses yeux vers 
la porte d'entrée, et on l'entendit demander parfois pourquoi 
M. de Saint-Aignan tardait tant à venir. 

Enfin, au moment où Sa Majesté terminait un pot de con- 
fitures de prunes avec un grand soupir, M. de Saint-Aignan 
parut. 

Les yeux du roi, qui s'étaient éteints peu à peu, brillèrent 
aussitôt. 

Le comte se dirigea vers la table du roi, et, à son approche, 
Louis XIV se leva. 

Tout le monde se leva, Porthos même, qui achevait un 
nougat capable de coller l'une à l'autre les deux mâchoires 
d'un crocodile. Le souper était fini. 



XXII 

APRÈS SOUPEU. 

Le roi prit le bras de Saint-Aignan et passa dans la chambro 
voisine. 

— Que vous avez tardé, comte ! dit le roi. 

— J'apportais la réponse, sire, répondit le comte. 

— C'est donc bien long pour elle de répondre à ce que je 
lui écrivais? 

— Sire, Votre Majesté avait daigné faire des vers; rnade* 
moiseWe de La Vallière a voulu payer le roi de la même mon* 

naycj c'esP-à-^ire en or. 
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— Des vers, de Saint- Aignan!.. s'écria le roi ravi. Donne^^ 
donne. 

El Louis rompit le cachet d'une petite lettre i^ui renfer- 
mait effectivement des vers que Thistoire nous à, conservés; 
et qui sont meilleurs d'intention que de facture. ) 

Tels qu'ils étaient, cependant, ils enchantèrent le roi, qui 
témoigna sa joie par des transports non équivoques; mais le 
silence général avertit Louis, si chatouilleux sur les bien- 
séances, que sa joie pouvait donner matière à des interpré- 
tations. 

Il se retourna et mit le billet dans sa poche; pui^, faisant 
un pas qui le ramena sur le seuil de la porte auprès de ses 
hôtes : 

— Monsieur du Vallon, dit-il, je vous ai vu avec le plus vif 
plaisir, et je vous reverrai avec un plaisir nouveau. 

Porthos s'inclina, comme eût fait le colosse de Rhodes, et 
sortit à reculons. 

— Monsieur d'Artagnan, continua le roi, vous attendrez 
mes ordres dans la galerie; je vous suis obligé de m'avoir 
fait connaître M. du Vallon . Messieurs, je retourne demain 
à Paris pour le départ des ambassadeurs d'Espagne et de 
Hollande. A demain donc. 

La salle se vida aussitôt. 

Le roi prit le bras de Saint-Aignan, et lui fît relire encore 
les vers deLa Vallière. 

— Comment les trouves-tu? dit-il. 

— Sire... charmants! 

— Ils me charment, en effet, et s'ils étaient connus... 

— Oh! les poètes en seraient jaloux; mais ils ne les con- 
naîtront pas. 

— Lui avez-vous donne les miens? 

— Oh ! sire, elle les a dévorés. 

— Ils étaient faibles, j'en ai peur. 

— Ce n'est pas ce ^ue mademoiselle de La Vallière ea a dit. 

— Vous croyez qu'elle les a trouvés de son goût? 
-- J'en suis sûr, sire. 

— Il me faudrait répondre, alors. 

— - Oh ! sire. . tout de suite... après souper... Votre Majesté 
se fatiguera. 

— Je crois que vous avez raison : l'étude après le t«^^&^%v 
nuisible. 

T. IV. K^ 
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— • Lo travail du poète surtout; et puis, en ce moment, il y 
aurait préoccupation chez mademoiselle de La Vallières 

— Quelle préoccupation? 

— Ah ! sire^ comme chez toutes ces dames. 

— Pourquoi? 

— - A- .ause de Taccident de ce pauvre de Guiche. 

— Ah ! mon Dieu! est-il arrivé malheur à de Guîe^e? 

— Oui , sire , il a toute une main emportée , il a un trou à 
àa poitrine, il se meurt. 

— Bon Dieu ! et qui vous a dit cela? 

— Manicamp l'a rapporté tout à l'heure chez un médecin 
de Fontainebleau, et le bruit s'en est répandu ici. 

—Rapporté? Pauvre de Guiche! Et comment cela lui est-il 
arrivé? 

— Ah! voilà, sire! comment cela lui est-il arrivé? 

— Vous me dites cela d'un air tout à fait singulier, de 
Saint-Aignan. Donnez-moi des détails... Que dit-il? 

— Lui, ne dit rien, sire; mais les autres... 

— Quels autreb? 

— Ceux qui l'ont rapporté, sire. 

— Qui sont-ils, ceux-là? 

— Je ne sais, sire; mais M. de Manicamp le sait, M. de Ma- 
nicamp est de ses amis. 

— Comme tout le monde, dit le roi. 

— Oh! non, reprit de Saint-Aignan, vous vous trompez, 
sire ; tout le monde n'est pas précisément des amis de M. de 
Guiche. 

— Comment le savez-vous? 

— Est-ce que le roi veut que je m'explique? 

— Sans doute, je le veux. 

— Eh bien, sire, je crois avoir ouï parler d'une querelle 
entre deux gentilshommes. 

— Quand? 

— Ce soir même, avant le souper de Votre Majesté. 

~ Cela ne prouve guère. J'ai fait des ordonnances si sé- 
vères à l'égard '^es duels, que nul, je suppose, n'osera y 
contrevenir. 

—Aussi Dieu me préserve d'excuser personne! s'écria de 
Saint-Aignan. Votre Majesté m'a ordonné de parler, je parle. 

— Dites donc alors comment le comte de Guiche a été 
blessé 
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— Sire, on dit à i'affût. 

— Ce soir? 

— Ce soir. 

— Une main emportée! un trou à la poitrine! Qui était t 
Taffût avec M. de Guiche? 

•i— Je ne sais, siie... Mais M. de Manicamp sait ou doit sa- 
voir. 

— Vous me cachez quelque chose, de Saint-Aignan. 

— Rien, sire, rien. 

— Alors expliquez-moi raccident; est-ce un mousquet qui 
a crevé? 

— Peut-être bien. Mais, en y réfléchissant, non, sire; car 
on a trouvé près de de Guiche son pistolet encore chargé. 

— Son pistolet? Mai son ne va pas à Taffût avec un pisto- 
let, ce me semble. 

— Sire, on ajoute que le cheval de de Guiche a été tué, et 
que le cadavre du cheval est encore dans la clairière. 

— Son cheval? De Guiche va à l'affût à cheval? De Saint- 
Aignan, je ne comprends rien à ce que vous me dites. Où la 
chose s'est-elle passée? 

— Sire, au bois Rochin, dans le rond-point. 

— Bien. Appelez M. d'Artagnan. 

De Saint Aignan obéit. Le mousquetaire entra. 

— Monsieur d' Artagnan, dit le roi, vous allez sortir par la 
petite porte du degré particuUer. 

— Oui, sire. 

— Vous monterez à cheval. 

— Oui, sire. 

^ Et vous irez au rond-point du bois Rochin. Connaissez- 
vous Tendroit? 

— Sire, j« m'y suis battu deux fois. 

— Comment! s'écria le roi, étourdi de la réponse. 

— Sire, sous les édits de M. le cardinal de Richelieu, re- 
partit d'Artagnan avec son flegme ordinaire. 

— C'est différent. Monsieur. Vous irez donc là, et vous 
examinerez soigneusement les localités. Un homme y a été 
blessé, et vous y trouverez un cheval mort. Vous me direz ce 
que vous pensez sur cet événement. 

— Bien, sire. 

— 11 va sans dire que c'est voVte o^\Tiio\i '^ 'S^Niâ ^^ 
ceHe d'un autre que je veux avok. 
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— Vous Faurez dans une heure, sire. 

— Je vous défends de commmiiquer avec qui que ce soit. 

— Excepté avec celui qui me donnera une lanterne, dit 
d'Arltignan. 

— Gai, bien entendu, dit le roi en riant de cette liberté, 
qu'il ne tolérait que chez son capitaine des mousquetaires. 

D' Arlagnan sortit par le petit degré. 

— Maintenant, qu'on appelle mon médecin, ajouta Louis. 
Dix minutes après, le médecin du roi arrivait essoufflé. 

— Monsieur, vous allez, lui dit le roi, vous transporter 
avec M. de Saint- Aignan où il vous conduira, et me rendrez 
compte de Tétat du malade que vous verrez dans la maison 
où je vous prie d'aller. 

Le médecin obéit sans observation, commme on commen- 
çait dès cette époque à obéir à Louis XIV, et sortit précédant 
de Saint-Aignan. 

— Vous, de Saint-Aignan, envoyez-moi Manicamp, avant 
que le médecin ait pu lui parler. 

De Saint-Aignan sortit à son tour. 



XXIII 

COMUENT d'aRTAGNAN ACCOMPLIT LA MISSION DONT LE ROI l'aVAIT 

CHARGÉ. 

Pendant que le roi prenait ces dernières dispositions pour 
arrivera la vérité, d'Artagnan, sans perdre une seconde, 
courait à l'écurie, décrochait la lanterne, sellait son cheval 
lui-môme, et se dirigeait vers l'endroit désigné par Sa Ma- 
jesté. 

Il n'avait, suivant sa promesse, vu ni rencontré personne, 
et, comme nous l'avonâ dit, il avait poussé le scrupule jus- 
qu'à faire, sans l'intervention des valets d'écurie et des pale- 
freniers, ce qu'il avait à faire. 

D'Artagnan était de ceux qui se piquent, dans les moments 
dif/iciles, de doubler leur propre valeur. 
Fa cinq mÎDUtes de galop, il lui au boxs , sw^icVv^ «^tl Oû&- 
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val au premier arbre qu'il rencontra, et pénétra à pied jus- 
qu'à la clairière. 

Alors il commença de parcourir à pied^ et sa lanterne à la 
main, toute la surface du rond-point, vint, revint, mesura, 
examina,^ -^.t, après une demi-heure d'exploration, il reprit 
silencieusement son cheval, et s'en revint réfléchissant et au 
pas à Fontainebleau. 

Louis attendait dans son cabinet : jl était seul et crayon- 
nait sur un papier des lignes qu'au premier coup d'oeil d'Ar- 
tagnan reconnut inégales et fort raturées. 

Il en conclut que ce devaient être des vers. 

Il leva la tête et aperçut d'Artagnan. 

— Eh bien. Monsieur, dit-il, m'apportez-vous des nou- 
velles? 

— Oui, sire. 

— Qu'avez- vous vu? 

— Voici la probabilité, sire, dit d'Artagnan. 

— C'était une certitude que je vous avais demandée. 

— Je m'en rapprocherai autant que je pourrai; le temps 
était commode pour les investigations dans le genre de celles 
que je viens de faire : il a plu ce soir et les chemins étaient 
détrempés... 

— Au fait, monsieur d'Artagnan. 

— Sire, Votre Majesté m'avait dit qu'il y avait un cheval 
mort au carrefour du bois Rochin; j'ai donc commencé par 
étudier les chemins. 

«Je dis les chemins, attendu qu'on arrive au centre du car- 
refour par quatre chemins. 

«Celui que j'avais suivi moi-môme présentait seul des tra- 
ces fraîches. Deux chevaux l'avaient suivi côte à côte : leurs 
huit pieds étaient marqués bien distinctement dans la glaise. 

« L'un des cavaliers était plus pressé que l'autre. Les pas de 
l'un sont toujours en avant de l'autre d'une demi-longueur 
de cheval. 

— Alors vous êtes sûr qu'ils sont venus à deux? dit le roi. 

— Oui, sire. Les chevaux sont deux grandes bêtes d'un 
pas égal, des chevaux habitués à la manœuvre, car ils ont 
tourné en parfaite oblique la barrière du rond-point. 

— Après, Monsieur? 

— Là, les cavaliers sont restés uu \w?»\a.iiX ^ \^sS^<s^ "^ 
iouie los conditions du combat; les c\ie\axa ^'\TM^^^\fô'o^^v. 
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L'un des cavaliers parlait^ Tautre écoutait et se contentait de 
répondre. Son cheval grattait la terre du pied^ ce qui prouve 
qfie, dans sa préoccupation à écouter^ il lui lâchrât la 
bride. 

— Alors il y a eu combat? 

— Sans conteste. 

— Continuez; vous êtes un habile observateur. 

— L'un des deux cavaliers est resté en place ^ celui qui 
écoutait; Tautre a traversé la clairière^ et a d*abord été se 
mettre en face de son adversaire. Alors celui qui était resté 
en place a franchi le rond-point au galop jusqu'aux deux tiers 
4e ^a longueur^ croyant marcher sur son ennemi; mais 
celui-ci avait suivi la circonférence du bois. 

— Vous ignorez les noms, n'est-ce pas? 

— Tout à fait, sire. Seulement, celui-ci qui avait suivi la 
circonférence du bois montait un cheval noir. 

— Comment savez-vous cela? 

— Quelques crins de sa queue sont restés aux ronces qui 
fanassent le bord du fossé. 

— Continuez. 

— Quant à l'autre cheval, je n'ai pas eu de peine à en faire 
le signalement, puisqu'il est resté mort sur le champ de ba- 
taiUe. 

— Et de quoi ce cheval est-il mort? 

— D'une balle qui lui a troué la tempe. 

— Cette balle était celle d'un pistolet ou d*un fusil? 

— D'un pistolet, sire. Au reste, la blessure du cheval m'a 
indiqué la tactique de celui qui l'avait tué. Il avait suivi la 
ôrconférence du bois pour avoir son adversaire en flanc. 
ïaÀf d'ailleurs, suivi ses pas sur l'herbe. 

"«- Les pas du cheval noir? 
•*• Oui, sire. 

— Allez, monsieur d'Arlagnan. 

— Maintenant que Votre Majesté voit la position des deux 
Adversaires, il faut que je quitte le cavalier stationnaire pour 
le cavalier qui passe au galop. 

— Faites. 

— Le cheval du cavalier qui chargeait fut tué sur le coup. 
-^ Comment savez-vous cela? 

— Le cavalier n'a pas eu le temps de mettre pied à terre 
^t est tombé avec lui. J'ai vu la u^e d^ sa^ \^m\)^, ^"^^^r^ 
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tirée avec effort de dessous le chevaL L'éperon, pressé par le 
poids de ranimai, avait labouré la terre. 

— Bien, ix qu'a-t-il fait en se relevant? 

— Il a marché droit sur son adversaire. 

— Toujours placé sur la lisière du bois? 

— Oui, sire. Puis, arrivé à une belle portée, il s*est arrêté 
solidement, ses deux talons sont marqués Tun près de Tautre, 
il a tiré et a manqué son adversaire. 

— Comment savez-vous cela, qu'il Ta manqué? 

— J*ai trouvé le chapeau troué d'une balle. 

— Ah ! une preuve, s'écria le roi. 

— Insuffisante, sire, répondit froidement d'Artagnan : c'est 
un chapeau sans lettres, sans armes; une plume rouge 
comme à tous les chapeaux; le galon même n'a rien de par- 
ticulier. 

— Et l'homme au chapeau troué a-t-il tiré son second 
coup? 

— Oh! sire, ses deux coups étaient déjà tirés. 

— Comment avez-vous su cela? 

— J'ai retrouvé les bourres du pistolet. 

— Et la balle qui n'a pas tué le cheva^ qu'est-elle de- 
venue? 

— Elle a coupé la plume du chapeau de celui sur qui elle 
était dirigée, et a été briser un petit bouleau de l'autre côte de 
la clairière. 

— Alors, l'homme au cheval noir était désarmé, tandis que 
son adversaire avait encore un coup à tirer. 

— Sire, pendant que le cavalier démonté se relevait,, 
l'autre rechargeait son arme. Seulement, il était fort troublé 
en la rechargeant, la main lui tremblait. 

— Comment savez-vous cela? 

— La moitié de la charge est tombée à terre, et il a jeté la 
baguette, ne prenant pas le temps de la remettre au pistolet. 

-- Monsieur *!. Artagnan, ce que vous dites là est mer- 
veilleux ! 

— Ce n'est que de l'observation, sire, et le içoindre bat- 
teur d'estrade en ferait autant. 

— On voit la scène rien qu'à vous entendre. 

— Je l'ai, en effet, reconstruite dans mon esprit ^ à.^«^^^ 
changements près, 

^ Maintenaut, revenons aucava&ex ûèiûsyùNfe»'^^"^^ 
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qu'il avait marché sur son adversaire tandis que celui-ci re- 
chargeait son pistolet? 

— Oui; mais, au moment où il visait lui-même, Tautre tira. 

— Ob l fit le roi, et le coup? 

— Le coup fut terrible, sire ; le cavalier démonté tomba 
4sur la face après avoir fait trois pas mal assurés. 

— Où avait-il été frappé? 

— A deux endroits : à la main droite d'abord, puis, du 
même coup, à la poitrine. 

— Mais comment pouvez-vous deviner cela? demanda te 
roi plein d'admiration. 

— Ohl c'est bien simple : la crosse du pistolet était tout 
ensanglantée, et l'on y voyait la trace de la balle avec les 
fragments d'une bague brisée. Le blessé a donc eu, selon 
toute probabilité, l'annulaire et le petit doigt emportés. 

— Voilà pour la main, j'en conviens; mais la poitrine ? 

— Sire, il y avait deux flaques de sang à la distance de 
deux pieds et demi Tune de l'autre. A l'une de ces flaques, 
l'herbe était arrachée par la main crispée; à l'autre, l'herbe 
était affaissée seulement par le poids du corps. 

— Pauvre dç Guiche ! s'écria le roi. 

— Ah! c'était M. de Guiche? dit tranquillement le mous- 
quetaire. Je m'eù étais douté; mais je n'osais en parler à 
Votre Majesté. 

^ Et comment vous en douliez-vous ? 

— J'avais reconnu les armes des Grammont sur les fontes 
du cheval mort. 

— Et vous le croyez blessé grièvement? 

— Très-grièvement, puisqu'il est tombé sur le coup et 
qu'il est resté longtemps à la même place ; cependant il a 
pu marcher, en s'en allant, soutenu par deux amis. 

— Vous l'avez donc rencontré, revenant? 

— Non ; mais j'ai relevé les pas de trois hommes : 
l'homme de droite et l'homme de gauche marchaient libre- 
ment, facilement; mais celui.du milieu avait le pas lourd. 
D'ailleurs, des traces de sang accompagnaient ce pas. 

— Maintenant, Monsieur, que vous avez si bien vu le 
c jmbat qu'aucun détail ne vous en a échappé, dites-moi deux 
mots de l'adversaire de de Guiche. 

— Oh ! sire, je ne le connais pas. 

— Vous qui \oyez tout si bien, cepexvdacau 
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— Oui, sire, dit d'Artagnan, je vois tout; mais je ne dis 
pas tout ce que je vois, et, puisque le pauvre diable a 
échappé, que Votre Majesté me permette de lui dire que ce 
n'est pas moi qui le dénoncerai. 

— C'est cependant un coupable. Monsieur, que celui qui 
se bat en duel. ' 

— Pas pour moi, sire, dit froidement d'Artagnan. 

— Monsieur, s'écria le roi, savez-vous bien ce que vous 
dites? 

— Parfaitement, sire ; mais, à mes yeux, voyez-vous, un 
homme qui se bat bien est un brave homme. Voilà mon opi- 
nion. Vous pouvez en avoir une autre; c'est naturel, vous 
êtes le maître. 

— Monsieur d'Artagnan, j'ai ordonné cependant... 
D'Artagnan interrompit le roi avec un geste respectueux. 

— Vous m'avez ordonné d'aller chercher des renseigne- 
ments sur un combat, sire ; vous les avez. M'ordonnez-vous 
d'arrêter l'adversaire de M. de Guiche, j'obéirai; mais ne 
m'ordonnez point de vous le dénoncer, car, celle fois, je 
n'obéirai pas. 

— Eh bien, arrêtez-le. 

— Nommez-le-moi, sire. 
Louis frappa du pied. 

Puis, après un instant de réflexion : 

— Vous avez dix fois, vingt fois, cent fois itdson, dit-il. 

— C'est mon avis, sire; je suis heureux que ce soit en 
même temps celui de Votre Majesté. 

— Encore un mot... Qui a porté secours à de Guiche? 

— Je l'ignore. 

— Mais vous parlez de deux hommes... Il y avait donc un 
témoin? 

— Il n'y avait pas de témoin. Il y a plus... M. de Guiche 
une fois tombé, son adversaire s'est enfui sans même lui 
porter secours. 

— Le misérable ! 

— Dame ! sire, c',est l'effet de vos ordonnances. On s'est 
bien battu, on a échappé à une première mort, on veut 

•échapper à une seconde. On se souvient de M. de Boutte- 
ville... Peste! 

— El alors on devient lâche. 

— Pfon^ Von devient prudent. 
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— Donc, il s'est enfui? 

— Oui, et aussi vite que son cheval a pu remporter même; 

— Et dans quelle direction? 

— Dans cei e du château, 
r- Après ? 

— Après, j'ai eu l'honneur de le dire à Votre Majesté, 
deux hommes, à pied, sont venus qui ont emmené M. de 
Guiche. 

— Quelle preuve avez-vous que ces hommes soient ve- 
nus après le combat? 

— Ah! une preuve manifeste; au moment du combat, la 
pluie venait de cesser, le terrain n'avait pas eu le temps de 
l'absorber et était devenu humide : les pas enfoncent; mais 
après le combat, mais pendant le temps que M. de Guiche 
est resté évanoui, la terre s'est consoUdée et les pas s'im- 
prégnaient moins profondément. 

Louis frappa ses mains l'une contre Tautre en signe d*ad- 
miraUon. 

— Monsieur d'Artagnan, ditrîl, vous êtes, en vérité, le 
plus habile homme de mon royaume. 

— C'est ce que pensait M. de Richelieu, c'est ce que disait 
M. de Mazarin, sire. 

— Maintenant, il nous reste à voir si votre sagacité est eri 
' défaut. 

— Oh! sire, l'homme se trompe : Errare hutnanum est, 
dit philosophiquement le mousquetaire. 

— Alors vous n'appartenez pas à l'humanité, monsieur 
d'Artagnan, car je crois que vous ne vous trompez jamais. 

— Votre Majesté disait que nous allions voir. 

— Oui. 

^ Comment cela, s'il lui plaît? 

-— J'ai envoyé chercher M. de Manicamp, et M. de Mani- 
camp va venir. 

— Et M. de Manicamp sait le secret? 

— De Guiche n'a pas de secrets pour M. de Manicamp. 
D'Artagnan hocha la tète. 

— Nul n'assistait au combat, je le répète, et, à moins que 
H. de Manicamp ne soit un des deux honunes qui l'ont ra- 
mené... 

— Cbut! dit le roi, voici qa'tt vienX : demeurez la et prê- 
tez i'orei/ie. 
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— Très-bien, sire, dit le mousquetaire. 
A la même minute , Manicamp et de Saint-Aigûan pa- 
rurent au seuil de la porte. 



XXIV 

LAFFUT. 

Le roi fit un signe au mousquetaire, Tautre à de Sain^Ai- 
gnan. 
Le signe était impérieux et signifiait : 

— Sur votre vie, taisez- vous! 

D'Artagnan se retira comme un soldat dans Tangle du ca- 
binet. 

De Saint- Aignan, comme un favori, s*appuya sur le dos- 
sier du fauteuil du roi. 

Manicamp, lajambe droite en avant, le sourire aux lèvres, 
les mains blanches et gracieuses, s*avança pour faire sa ré- 
vérence au roi. 

Le roi rendit le salut avec la tète. 

— Bonsoir, monsieur de Manicamp, dit-il. 

— Votre Majesté m'a fait l'honneur de me mander auprès 
4*elle, dit Manicamp. 

— Oui, pour apprendre de vous tous les détails du mal- 
lieureux accident arrivé au comte de Guiche. 

— Oh! sire, c'est douloureux. 

— Vous étiez là? 

— Pas précisément, sire. 

— Mais vous arrivâtes sur le théâtre de l'accident quelques 
instants après cet accident accompli? 

— C'est cola, oui, sire, une demi-heure à peu près. 

— Et où cet accident a-t-il ou lieu? 

— Je crois, sh'e, que l'endroit s'appelle le rond-point dâ 
bois Rochin. 

— Oui, rendez- vous de chasse 

— C'est cela mime. sâiq. 
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— Eh bien, contez-moi ce que vous savez de détails sur 
ce malheur, monsieur de Manicamp. Contez. 

— Ce?* que Voire Majesté est peut-être instruite, et je 
craindrais <]o la fatiguer par des répétitions. 

— Non, ne craignez pas. 

Manicamp regarda tout autour de lui; il ne vit que d'Ar 
tagnan adossé aux boiseries, d*Artagnan calme, bienveillant, 
« bonliomme, et de Saint-Aignan avec lequel il était venu, et 
qui se tenait toujours adossé au fauteuil du roi avec une fi- 
gure également gracieuse. 

Il se décida donc à parler. 

— Votre Majesté n'ignore pas, dit-il, que les accidents 
sont communs à la chasse. 

— A la chasse ? 

— Oui, sire, je veux dire à l'aiïût. 

— Ah! ah! dit le roi, c'est à l'affût que Taccident est ar- 
rivé? 

— Mais oui, sire, hasarda Manicamp; est-ce que Votre 
Blajesté l'ignorait? 

— Mais à peu près, dit le roi fort vite, car toujours 
Louis XIV répugna à mentir; c'est donc à l'alTût, dites-vous, 
que l'accident est arrivé ? 

— Hélas! oui, malheureusement, sire. 
Le roi fit une pause. 

— A l'affût de quel animal? demanda-t-il. 

— Du sanglier, sire. 

— Et quelle idée a donc eu de Guiche de s'en aller comme 
cela, tout seul, à l'affût du sanglier ; c'est un exercice de cam- 
pagnard, cela, et bon, tout au plus, pour celui qui n'a pas, 
comme le maréchal de Grammont, chiens et piqueurs pour 
chasser en gentilhomme. 

Manicamp plia les épaules. 

—La jeunesse est téméraire, dit-il sentencieusement. 

— Enfin!... continuez, dit le roi. 

— Tant il y a, continua Manicamp, n'osant s aventurer et 
posant un mot après l'autre, comme fait de ses pieds un pa- 
ludier dans un marais, tant il y a, sire, qu« le pauvre de 
Guiche s'en alla tout seul à l'affût. 

— Tout seul, voire ! le beau chasseur ! Eh ! M. de Guiche 
ne 5ait-Jl pas q*-o le sanglier revient sur le coup ? 

— Voilà jastemoni ce qui esl arrvîéjSvre. 
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— 11 avait donc eu connaissance de la bête? 

— Oui, sire. Des paysans Tavaient vue dans leurs ponimes 
de terre. 

— Et quel animal était-ce ? 

— Un ragot. 

— Il fallait donc me prévenir. Monsieur, que de Guiche 
avait des idées de suicide ; car, enfin, je Tai vu chasser, c'est 
un vaneur très-expert. Quand il tire sur ranimai acculé et 
tenant aux chiens, il prend toutes ses précautions, et cepen- 
dant il lire avec une carabine, et, cette fois, il s'en va affron- 
ter le sanglier avec de simples pistolets! 

Mr/iicamp tressaillit. 

— Des pistolets de luxe, excellents pour se battre en duel 
avec un homme et non avec un sanglier, que diable ! 

— Sire, il y a des choses qui ne s'expliquent pas bien. 

— Vous avez raison, et Tévénement qui nous occupe est 
une de ces choses-là. Continuez. 

Pendant ce récit, de Saint-Aignan, qui eût peut-être fait 
signe à Manicamp de ne pas s'enferrer, était couché en joue 
par le regard obstiné du roi. 

Il y avait donc, entre lui et Manicamp, impossibilité de 
communiquer. Quant à d'Artagnan, la statue du Sileûce, 
à Athènes, était plus bruyante et plus expressive que 

lui. 

Manicamp continua donc, lancé dans la voie qu'il avait 
prise, à s'enfoncer dans le panneau. 

— Sire, dit-il, voici probablement comment la chose s'est 
passée. De Guiche attendait le sanglier. 

— A cheval ou à pied? demanda le roi. 

— A cheval. Il tira sur la bête, la manqua. 

— Le maladroit! 

— La bête fonça sur lui. 

— Et le cheval fut tué ? 

— Ah! Votre Majesté sait cela? 

— On m'a dit qu'un cheval avait été trouvé mort au car- 
refour du bois Rochin. J'ai présumé que c'était le cheval de 
Guiche. 

— C'était lui, effectivement, sire. 

— Voilà pour le cheval, c'est bien; mais pour de Guiche? 

— De Guiche, une fois à terre, tvxl lo\x\\Vfe ^^^\^ "sass?;^^^ 
01 blessé à la main et à la poilriûe. 

T. IV, W 
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— - C'est un horrible aeddent; mais^ il faut le dire^ c'^st 
la £aate de Guiche. Comme&t va-t^n à l'affût d'un pareil 
animal avec des pistolets! Il avait donc oublié la fable d'A- 
donis? 

Manicamp se gratta l'oreille. 

— C'est vrai, dit-il, grande imprudence. 

— Vous expliquez-vous eela^ mon^^ieur Manicamp ? 
^ Sire, ce qui est écrit est écrit 

— Ah! vous êtes fataliste! 
llanieamp s'agitait, fcHt mal à son aise. 

— Je vous en veux, oïonsieur Manicamp, continua le roi. 

— A moi, sire? 

— Oui. Comment! vous êtes l'ami de Guiche, vous savez 
qu'il est sujet à de- pareilles folies, et vous ne l'arrêtez pas? 

Manicamp ne savait à quoi s'en tenir ; le ton du roi n'était 
plus précisément celui d'un homme crédule. 

D'un autre côté, ce ton n'avait ni la sévérité du drame, ni 
l'insistance de l'interrogatoire. 

U y avait plus de raillerie que de menace. 

— Et vous dites donc, continua le roi, que c'est bien le 
clwval de Guiche que l'on a retrouvé mort? 

— Oh î mon Dieu, oui, lui-même. 

— Cela vous a-t-il étonné? 

— Non, sire. A la dernière chasse, M. de Saint-Maure,. 
Votre Majesté se le rappelle, a eu un cheval tué sous lui, et 
de la môme façon. 

— Oui, mais éventré. 

— Sans doute, sire. 

— Le cheval de Guiche eût été éventré comme celui «le 
M. de Saint-Maure que cela ne m'étonnerait point, pardieu ! 

Manicamp ouvrit de grands yeux. 

— Mais ce qui m'étonne, continua le roi, c'est que le cheval 
de Guiche, au lieu d'avoir le ventre ouvert, ait la tête cassée. 

Manicamp se troubla. 

— Est-ce que je me trompe? reprit le roi, est-ce que ce 
n'est point à la tempe que le cheval de Guiche a été frappé? 
Avduez, monsieur de Manicamp, que voilà un coup singulier. 

— Sire vous savez que le cheval est un animal ti ès-inlel- 
ligent, i\ aura essayé de se défendre. 

— Mais ujï cheval se défend avec les pieds de derrière, et 
non avec latôtef 
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— Alors, le cheval, effrayé, se sera abattu, dit Manicamp, 
et le sanglier, vous comprenez, sire, le sanglier... 

— Oui, je comprends pour le cheval; mais pour le cava- 
lier? 

— Eh bien, c'est tout simple : le sanglier est revenu du 
cheval au cavalier, et,comme j'ai déjà eu l'honneur de le dire 
à Votre Majesté, a écrasé la main de de Guiche au moment 
où il allait tirer sur lui son second coup de pistolet; puis, 
d'un coup de boutoir, il lui a troué la poitrine. 

— Cela est on ne peut plus vraisemblable, en vérité, mon- 
sieur de Manicamp ; vous avez tort de vous défier de votre 
éloquence, et vous contez à merveille. 

— Le roi est bien bon, dit Manicamp en faisant un salut 
des plus embarrassés. 

— A partir d'aujourd'hui seulement, je défendrai à mes 
gentilshommes d'aller à l'affût. Peste ! autant vaudrait leur 
permettre le duel. 

Manicamp tressaillit et fit un mouvement pour se retirer. 

— Le roi est satisfait? demanda-t-il. 

— Enchanté; mais ne vous retirez point encore, monsieur 
de Manicamp, dit Louis, j'ai affaire de vous. 

— Allons, allons, pensa d'Artagnan, encore un qui n'iest 
pas de notre force. 

Et il poussa un soupir qui pouvait signifier : « Oh ! les 
honmies de notre force, où sont-ils maintenant ? » 

En ce moment, un huissier souleva la portière et annonça 
le médecin du roi. 

— Ah ! s'écria Louis, voilà justement M. Yalot qui vient 
de visiter M. de Guiche. Nous allons avoir des nouvelles du 
blessé. 

Manicamp se sentit plus mal à l'aise que jamais. 
- De cette façon, au moins, ajouta le roi, nous aurons la 
conscience nette. 
Et il regarda d'Artagnan, qui ne sourcilla point. 
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LE MÉDECIN. 

M. Valol entra. 

La mise en scène était la même : le roi assis^ de Saint* 
Aignan toujours accoudé à son fauteuil, d'Artagnan toujours 
adossé à la muraille, Manicamp toujours debout. 

— Eh bien, monsieur Valot, fit le roi, m'avez-vous obéi? 

— Avec empressement, sire. 

— Vous vous êtes rendu chez votre confrère de Fontai- 
nebleau ? 

— Oui, sire. 

— Et vous y avez trouvé M. de Guiche ? 

— J*y ai trouvé M. de Guiche. 

— En quel état ? Dites franchement. 

— En très-piteux état, sire. 

— Cependant, voyons, le sanglier ne Fa pas dévoré? 

— Dévoré qui? 

— Guiche. 

— Quel sanglier? 

— - Le sanglier qui Ta blessé. 

*- M. de Guiche a été blessé par un sanglier ? 

— On le dit, du moins. 

— Quelque braconnier plutôt... 

— Comment, quelque braconnier?.. 

— Quelque mari jaloux, quelque amant maltraité, lequel^ 
pour se venger, aura tiré sur lui. 

— Mais que dites-vous donc là, monsieur Valot? Les bles- 
sures de M. de Guiche ne sont-elles pas produites par la dé- 
fense d'un sangUer ? 

— Les blessures de M. de Guiche sont produites par une 
balle de pistolet quilui a écrasé Tannulaire et le petit doigt 
de la main droite; après quoi, elle a été se loger dans les 
muscles intercostaux de la poitrine. 

*— Une balle ! Vous êtes sûr que M. de Guiche a été blessé 
par une ballp ?.. s'écria le roi jouant Thomme surpris. 
— Ma foi l dit Valot, si sûr que \a voWi, s>\ïe. 
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Et il présenta au roi une balle à moitié aplatie. 

Le roi la regarda sans y toucher. 

*- Il avait cela dans la poitrine, le pauvre garçon? de- 
manda-t-il. 

— Pas précisément La balle n'avait pas pénétré, elle s'était 
aplatie, comme vous voyez, ou sous la sous-garde du pisto- 
let, ou sur le côté droit du sternum. 

— Bon Dieu! fit le roi sérieusement, vous ne me disiez 
rien de tout cela, monsieur de Manicamp? 

— Sire... 

— Qu'est-ce donc, voyons, que cette invention de san- 
glier, d'affût, de chasse de nuit? Voyons, parlez. 

*— Ah! sire... 

— Il me paraît que vous avez raison, dit le roi en se tour- 
nant vers son capitaine des mousquetaires, et qu'il y a eu 
combat. 

Le roi avait, plus que tout autre, cette faculté donnée aux 
grands de compromettre et de diviser les inférieurs. 

Manicamp lança au mousquetah*e un regard plein de re- 
proches. 

D'Artagnan comprit ce regard, et ne voulut pas rester sous 
le poids de l'accusation. 

Û fit un pas. 

— Sire, dit-il. Votre Majesté m'a commandé d'aller explo- 
rer le carrefour du bois Rochin, et de lui dire, d'après mon 
estime, ce qui s'y était passé. Je lui ai fait part de mes obser- 
vations, mais sans dénoncer personne. C'est Sa Majesté elle- 
même qui, la première, a nommé M. le comte de Guiche. 

— Bien! bien ! Monsieur, dit le roi avec hauteur; vous 
avez fait votre devoir, et je suis content de vous, cela doit 
vous suffire. Mais vous, monsieur de Manicamp, vous n'avez 
pas fait le vôtre, car vous m'avez menti. 

— Menti, sire ! Le mot est dur. 

— Trouvez-en un autre. 

— Sire, je n'en chercherai pas. J'ai déjà eu le malheur de 
déplaire à Sa Majesté, et, ce que je trouve de mieux, c'est 
d'accepter humblement les reproches qu'elle jugera à propos 
de m'adresser. 

— Vous avez raison. Monsieur, on me déplaît toujours en 
me cachant la vérité. 

— Quelquefois, sire, on ignore. 
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— Ne mentez plus, on je double la peine. 
Manicamp sMnclina en pâlissant. 

"^'Artagnan fit encore un pas en avant, décidé à intervenir, 
si la colère, toujours grandissante du roi, atteignait certaines 
Umites. 

— Monsieur, continua le roi, vous voyez qu*il est inutile 
de nier la chose plus longtemps. M. de Guiche s'est battu. 

— Je ne dis pas non, sire, et Votre Majesté eût été géné- 
reuse en ne forçant pas un gentilhomme au mensonge. 

— Forcé ! Qui vous forçait? 

— Sire, M. de Guiche est mon ami. Votre Majesté a dé- 
fendu les duels sous peine de mort. Un mensonge sauve 
mon ami. Je mens. 

— - Bien, murmura d'Artagnan, voilà »vi joli garçon, mor- 
dions ! 

— Monsieur, reprit le roi, au lieu de mentir, il fallait F^oft- 
pêcher de se battre. 

— Oh ! sire. Votre Majesté, qui est le gentilhomme le plus 
accompli de France, sait bien que, nous autres, gens d'épée, 
nous n'avons jamais regardé M. de Boutteville comme dés- 
honoré pour être mort en Grève. Ce qui déshonore, c'est 
d'éviter son ennemi, et non de rencontrer le bourreau. 

. — Eh bien , soit, dit Louis XIV, je veux bien vous ouvrir 
un moyen de tout réparer. 

— S'il est de ceux qtd conviennent à un gentilhonmie, je 
le saisirai avec empressement, sire. 

— Le nom de l'adversaire de M. de Guiche ? 

— Oh ! oh ! murmura d'Artagnan, est-ce que nous allons 
continuer Louis XllI ?.. 

— Sire !.. fit Manicamp avec un accent de reproche. 

— Vous ne voulez pas le nommer, à ce qu'il paraît ? dit 
le roi. 

•— Sire, je ne le connais pas. 

— Bravo ! fit d'Artagnan. 

— Monsieur de Manicamp, remettez votre épée au capi- 
taine. 

Manicamp s'inclina gracieusement, détacha son épée en 
souriant et la lendit au mousquetaire. 

Mais de Saint-Aignan s'avança vivement entre d'Artagnan 
et lui, 
— SirOj dit^ï, avec la permission àe\o\xe^&aie%\â» 
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—Faites, dit le roi, enchanté peut-être au fond du cœur 
que quelqu'un se plaçât entre lui et la colère à laquelle il 
s'était laissé emporter. 

— Manicamp, vous êtes un brave, et le roi appréciera votre 
conduite ; mais vouloir trop bien servir ses amis, c'est leur 
nuire. Manicamp, vous savez le nom que Sa Majesté vous 
demande ? 

— C'est vrai, je le sais. 

— Alors, vous le direz. 

— Si j'eusse dû le dire, ce serait déjà fait. 

— Alors, je le dirai, moi, qui ne suis pas, comme vous, 
intéressé à cette prud'homie. 

— Vous, vous êtes libre; mais il me semble cependant... 

— Oh! trêve de magnanimité; je ne vous laisserai point 
aller à la Bastille comme cela. Parlez, ou je parle. 

Manicamp était homme d'esprit, et comprit qu'il avait fait 
assez pour donner de lui une parfaite opinion ; maintenant, 
il ne s'agissait plus que d'y persévérer en reconquérant les 
bonnes grâces du roi. 

— Parlez, Monsieur, dit-il à de Saint-Aignan. J'ai faitpoiff 
mon compte tout ce que ma conscience me disait de faire, et 
il fallait que ma conscience ordonnât bien haut, ajouta-t-il 
en se retournant vers le roi , puisqu'elle l'a emporté sur tes 
commandements de Sa Majesté ; mais Sa Majesté me pard(m- 
nera, je l'espère, quand elle saura que j'avais à garder l'hon- 
neur d'une dame. 

— D'une dame ? demanda le roi inquiet. 

— Oui, sire. 

— Une dame fut la cause de ce combat? 
Manicamp s'inclina. 

Le roi se leva et s'approcha de Manicamp. 

— Si la personne est considérable, dit-il, je ne me plain- 
drai pas que vous ayez pris des ménagements, au contraire. 

— Sire, tOHt ce qui touche à la maison du roi, ou à ïa mai- 
son de son frère, est considérable à mes yeux. 

— A la maison de mon frère? répéta Louis XIV avec une 
sorte d'hésitation... La cause de ce combat est une dame de 
la mmson de mon frère? 

— Ou de Madame. 
«— Ah ! de Madame ? 

Oaij sire. 
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— Ainsi; cette dame ?.. 

— Est une des ûlles d'honneur de la maison de Son Altesse 
Royale madame la duchesse d'Orléans. 

^-PoiL." qui M. de Guiche s'est battu, dites-vous? 

— Oui, et, cette fois, je ne mens plus. 
Louis fit un mouvement plein de trouble. 

— Messieurs, dit-il en se retournant vers les spectateurs 
de cette scène, veuillez vous éloigner un instant, j'ai besoin 
de demeurer seul avec M. de Manicamp. Je sais qu*il a des 
choses précieuses à me dire pour sa justification, et qu'il 
n'ose le faire devant témoins... Remettez votre épée, mon- 
sieur de Manicamp. 

Manicamp remit son épée au ceinturon. 

— Le drôle est, décidément, plein de présence d'esprit, 
murmura le mousquetaire en prenant le bras de Saint- Aignan 
et en se retirant avec lui. 

— Il s'en tirera, fit ce dernier à l'oreille de d'Artagnan. 

— Et avec honneur, comte. 

Manicamp adressa à de Saint-Aignan et au capitaine un 
regard de remerciement qui passa inaperçu du roi. 

— Allons, allons, dit d'Artagnan en franchissant le seuil 
de la porte, j'avais mauvaise opinion de la génération nou- 
velle. Eh bien, je me trompais, et ces petits jeunes gens ont 
du bon. 

Valot précédait le favori et le capitaine. 

Le roi et Manicamp restèrent seuls dans le cabinet. 
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•u d'artagnàn reconnaît qu'il s'était trompé, et que C'ÉTArf 

MANICAMP QUI AVAIT RAISON. 

Le roi s'assura par lui-même, en allant jusqu'à la porte, 
que personne n'écoulait, et revint se placer précipitamment 
en face de son interlocuteur. 
— Çà, di>i]^ maintenant que nous sommes seuls, monsieur 
^e Maiucamp, expliquez-vous. 
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— Avec la plus grande franchise, sire, répondit le jeune 
homme. 

— Et tout d'abord, ajouta le roi, sachez que rien ne me 
tient tant au cœur que l'honneur des dames. 

— Voilà justement pourquoi je ménageais votre délicatese, 
sire. 

— Oui, je comprends tout maintenant. Vous dites donc 
qu'il s'agissait d'une fille de ma belle-sœur, et que la per- 
sonne en question, l'adversaire de Guiche, l'homme entin 
que vous ne voulez pas nommer... 

— Mais que M. de Saint-Aignan vous nommera, sire. 

— Oui ; vous dites donc que cet homme a offensé quelqu'un 
de chez Madame. 

— Mademoiselle de La Vallière, oui, sire. 

— Ah ! fit le roi, comme s'il s'y fût attendu, et comme si 
cependant ce coup lui avait percé le cœur; ah! c'est made- 
moiselle de La Vallière que l'on outrageait? 

— Je ne dis point précisément qu'on l'outrageât, sire. 

— Mais enfin... 

— Je dis qu'on parlait d'elle en termes peu convenables. 

— En termes peu convenables de mademoiselle de La 
Vallière! Et vous refusez de me dire quel était l'insolent?.. 

— Sire, je croyais que c'était chose convenue, et que Votre 
Majesté avait renoncé à faire de moi un dénonciateur. 

— C'est juste, vous avez raison, reprit le roi en se modé- 
rant; d'ailleurs, je saurai toujours assez tôt le nom de celui 
qu'il me faudra punir. 

Manicamp vit bien que la question était retournée. 
Quant au roi, il s'aperçut qu'il venait de se laisser entraî- 
ner un peu loin. 
Aussi se reprit-il : 

— Et je punirai, non point parce qu'il s'agit de mademoi- 
selle de ija Vallière, bien que je l'estime particulièrement; 
mais parce que l'objet de la querelle est une femme. Or, je 
prétends qu'à ma cour on respecte les femmes, et qu'on ne 
se querelle pas. 

Manicamp s'inclina. 

• — Maintenant, voyons, monsieur de Manicamp, continua 
le roi, que disait-on de mademoiselle de La Vallière ? 

— Mais Votre Majesté ne devine-t-elle pas î 

— Moi? 
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— Votre Majesté sait bien quelle sorte de plaisanterie 
peuvent se permettre les jeunes gens. 

— On disait sans doute qu'elle aimait quelqu'un îliasarda 
le roi. 

— C'est probable. 

— Mais ma.lemoisello de La Vallière a le droit d'aimer qoi 
bon lui semble^ dit le roi. 

— C'est justement ce que soutenait de Guiche. 

— Et c'est pour cela qu'il s'est battu î 

— Oui, sire, pour cette seule cause. 
Le roi rougit. 

— Et, dit-il, vous n'en savez pas davantage ? 

— Sur quel chapitre, sire ? 

— Mais sur le chapitre fort intéressant que vous Tacontez 
à cette heure. 

— Et quelle chose le roi veut-il que je sache î 

— Eh bien , par exemple, le nom de l'homme que La Val- 
lière aime et que l'adversaire de de Guiche lui contestait le 
droit d'aimer ? 

— - Sire, je ne sais rien, je n'ai rien entendu, rien surpris; 
mais je tiens de Guiche pour un grand cœur, et, s'il s'est mo- 
mentanément substitué au protecteur de La Vallière, c'est 
que ce protecteur était trop haut placé pour prendre lui-môme 
sa défense. 

Ces mots étaient plus que transparents; aussi ârent-ils 
rougir le roi, mais, cette fois, de plaisir. 

Il frappa doucement sur l'épaule de Manicamp. 

— Allons, allons, vous êtes non-seulement un spirituel 
garçon, monsieur de Manicamp, mais encore un brave gen- 
tilhomme, et je trouve votre ami de Guiche un paladin ttnrt 
à fait de mon goût; vous le lui témoignerez, n'est-ce pas t 

— Ainsi donc, sire. Votre Majesté me pardonne? 

— Tout à fait. 

•^ Et je suis libre? 

Le roi sourit et tendit la main à Manicamp. 

Manicamp saisit cette main et la baisa. 

— Et puis, ajouta le roi, vous contez à merveille. 

— Moi, sire? 

— Vous m'avez £ût un récit excellent de cet accident 
arrivé à de Guiche. Je vois le sangKer sortant du bois, je 
vm le cheval s'abattant, je vois l'animal albnt du cheval 
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au cavalier. Vous ne racontez pas. Monsieur, vous peignez. 

— Sire, je crois que Votre Majesté daigne se railler de 
mcÂ^ dit MànicAmp>. 

— Au contraire, fit Louis XIV sérieusement, j^ ris si pea, 
monsieur de Manicamp, que je veux que vous racontiez à 
tout le monde cette aventure. 

— L'aventure de Taffût? 

— Oui, telle que vous me Tavez contée, à moi, sans y 
changer un seul mot, vous comprenez î 

— Parfaitement, sire. 

— Et vous la raconterez? 
-^ Sans perdre une minute. 

— Eh bien , maintenant, rappelez vous-même M. d*Aria- 
gnan; j'espère que vous n'en avez plus peur. 

— Oh! sire, dès que je suis sûr des bontés de Votre Ma- 
jesté pour moi, je ne crains plus rien. 

— Appelez donc, dit le roi. 
Manicamp ouvrit la porte. 

— Messieurs, dit-il, le roi vous appelle, 
D'Artagnan, Saint-Aignan et Valot rentrèrent. 

— Messieurs, dit le roi, je vous fais rappeler pour vow 
dire que l'explication de M. de Manicamp m'a entièrement 
satisfait. 

D'Artagnan jeta à Valot d'un côté , et à Saint-Aignan 
de l'autre, un regard qui signifiait : (c Eh bien, que vousdi- 
sais-je? » 

Le roi entraîna Manicamp du côté de la porte, puis tout 
bas : 

— Que M. de Guiche se soigne, lui dit-il, et surtout qu*il 
«5 guérisse vite; je veux me hâter de le remercier au nom dto 
toutes les dames, mais surtout qu'il ne recommence jamais. 

— Dût-il mourir cent fois, sire, il recommencera cent fois 
ail s'agit de l'honneur de- Votre Majesté. 

C'était direct. Mais, nous l'avons dit, le roi Louis XîV ai- 
mait l'er^^ns, et, pourvu qu'on lui en donnât, il n'était pas 
très-exigeant sur la qualité. 

— C'est bien, c'est bien, dit-il en congédiant Manicamp, je 
▼errai de Guiche moi-même et je lui ferai entendre raison. 

Manicamp sortit à reculons. 

Alors le roi^ se retoumantvers les trois spectateurs de cetlv 
scène : 
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— Monsieur d'Artagnan? dit-il. 

— Sire. 

— Dites-moi donc, comment se fait-il que vous ayez la vue 
si trouble, vous qui d'ordinaire avez de si bons yeux? 

— J'ai la vue trouble, moi, sire? 

— Sans doute. 

— Cela doit être certainement, puisque Votre Majesté le 
dit. Mais en quoi trouble, s'il vous plaît ? 

— Mais à propos de cet événement du bois Rochin. 

— Ah! ah! 

— Sans doute. Vous avez vu les traces de deux chevaux^ 
les pas de deux hommes, vous avez relevé les détails d'un 
combat. Rien de tout cela n'a existé; illusion pm^e ! 

— Ah ! ah ! fit encore d'Artagnan. 

— C'est comme ces piétinements du cheval, c'est comme 
ces indices de lutte. Lutte de de Quiche contre le sanglier, 
pas autre chose ; seulement, la lutte a été longue et terrible, 
à ce qu'il paraît. 

— Ah ! ah ! continua d'Artagnan. 

— Et, quand je pense que j'ai un instant ajouté foi à une 
pareille eiTeur; mais aussi vous parliez avec un tel aplomb. 

— En effet, sire, il faut que j'aie eu la berlue, dit d'Arta- 
gnan avec une belle humeur qui charma le roL 

— Vous en convenez, alors? 

— Pardieu ! sire, si j'en conviens! 

— De sorte que maintenant, vous voyez la chose ?... 
—Tout autrement que je ne la voyais il y a une demi-heure. 

— Et vous attribuez cette différence dans votre opinion ? 

— Oh ! à une chose bien simple, sire ; il y a une demi- 
heure, je revenais du bois Rochin, où je n'avais pour m'éclai- 
rer qu'une méchante lanterne d'écurie... 

— Tandis qu'à celte heure?... 

— A cette heure, j'ai tous les flambeaux de votre cabinet, 
et, de plus, les deux yeux du roi, qui éclairent comme des 
soleils. 

Le roi se mit à rire et de Saint-Aignan à éclater. 

— C'est comme M. Valot, dit d'Artagnan reprenant la pa- 
role aux lèvres du roi; il s'est figuré que non-seulement 
M. de Guiche avait été blessé par une balle, mais encore 
qa*il avait retiré une balle de sa poitrine. 

— Ma foi! dit Valot, j'avoue... 
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•— N'est-ce pas que vous Tavez cru? reprit d'Artagnan. 

— C'est-à-àre, dit Valot, que non-seulement je Tai cru, 
mais qu'à cette heure encore j'en jurerais. 

— Eh bien, mon cher docteur, vous avez rêvé cela. 

— J*avais rêvé? 

— La blessure de M. de Guiche, rêve! la balle, rêve!... 
Aussi, croyez-moi, n'en parlez plus. 

— Bien dit, fit le roi ; le conseil que vous donne d'Arta- 
gnan est bon. Ne parlez plus de votre rêve à personne, mon- 
sieur Valot, et, foi de gentilhomme 1 vous ne vous en repen- 
tirez point. Bonsoir, Messieurs. Oh! la triste chose qu'un 
SLÎtdX au sanglier ! 

— La triste chose, répéta d'Artagnan à pleine voix, qu'un 
affût au sanglier ! 

Et il répéta encore ce mot par toutes les chambres où il 
passa. 
Et il sortit du château, emmenant Valot avec lui. 

— Maintenant que nous sommes seuls, dit le roi à de Saint- 
Aignan, comment se nomme l'adversaire de de Guiche? 

De Saint-Aignan regarda le roi. 

— Oh ! n'hésite pas, dit le roi, tu sais bien que je dois par- 
donner. 

— De Wardes, dit de Saint-Aignan. 

— Bien. 

Puis, rentrant chez lui vivement : 

— Pardonner n'est pas oublier, dit Louis XIV. 



XXVII 

COMMENT IL EST BON D*ÀY0IR DEUX CORDES A SON ARC. 

Manicamp sortait de chez le roi, tout heureux d'avoir si 
bien réussi, quand, en arrivant au bas de l'escalier et passant 
devant une portière, il se sentit tout à coup tirer par une 
manche. 

U se retourna et reconnut Montalais qui l'attendait au pas- 
sage, et qui, mystérieusement, le corps penché en avant et 
la voix basse^ lui dit : 
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aent^ c*est à M. de Gmefae qu'est Bimée cette infortone? 

— A lui-même. Madame. 

— Savez-vous bien, monsieur de Manicamp, dit vivement 
la princesse, que les duels sont antipathiques au roi? 

— C :rtes, Madame; mais un duel avec une bête fauve n'est 
pas jOeîciable de Sa Majesté. 

— Oh ! vous ne me ferez pas Tinjure de croire que j'ajou- 
terai foi à cette fable absurde répandue je ne sais dans quel 
hox, et prétendant que M. de Guiche a été blessé par un san- 
l^er. Non, non. Monsieur ; la vérité est connue, et, dans ce 
moment, outre le désagrément de sa blessure, M. de Goicl» 
court le risque ée sa liberté. 

— Hélas! Madame, dit Manicamp, je le sais bien; mais 
qu'y faii e? 

— Vous avez vu Sa Majesté? 

— Oui, Madame. 

— Que lui avez-vous dit? 

— Je lui ai raconté comment M. de Guiche avait été à Tait- 
lût, comment un sanglier était sorti du bois Rochin, com- 
ment M. de Guiche avait tiré sur lui, et comment enfin TaBip 
mal furieux était revenu sur le tireur, avait tué son cheval 
et l'avait lui-même grièvement blessé. 

— Et le roi a cru tout cela? 

— Parfaitement. 

— Oh ! vous me surprenez, monsieur de Manicamp, vous 
me surprenez beaucoup. 

Et IMadame se promena de long en large en jetant de temps 
en temps un coup d'oeil interrogateur sur Manicamp, qui de- 
meurait impassible et sans mouvement à la place qu'il avait 
adoptée en entrant. Enfin, elle s'arrêta. 

— Cependant, dit-elle, tout le monde s'accorde ici à don- 
ner une autre cause à cette blessure- 

— Et quelle cause. Madame? fit Manicamp; puis^je, sans 
indiscrétion, adresser cette question à Votre Altesse? 

— Vous demandez cela, vous l'ami intime de M. de GuicheT 
vous, son confident? 

— Oh ! Madame, l'ami intime, oui ; son confident, non. 
De Guiche est un de ces hommes qui peuvent avoir des se- 
crets, qui en ont môme, certainement, mais qui ne les disent 
pas. De Guiche est discret. Madame. 

— Eh bien, alors, ces secrets que M. de Guiclvft t^\îto.T\û.^ 
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dre, dit la princesse avec dépit ; car, en vérité, le roi pour- 
rait vous interroger une seconde fois, et si, cette seconde fois, 
vouF lui faisiez le môme conte qu'à la première, il pourrait 
bien ne pas s'en contenter. 

— Mais, Madame, je crois que Votre Altesse est dans l'er- 
reur à regard du roi. Sa Majesté a été fort satisfaite de moi^ 
je vous jure. 

— Alors, permettez-moi de vous dire, monsieur de Mani- 
camp, que cela prouve une seule chose, c'est que Sa Majesté 
est très-facile à satisfaire. 

— Je crois que Votre Altesse a tort de s'arrêter à cette 
opinion. Sa Majesté est connue pour ne se payer que de 
bonnes raisons. 

— Et croyez-vous qu'elle vous saura gré de votre officieux 
mensonge, quand demain elle apprendra que M. deGuichea 
eu pour M. de Bragelonne, son ami, une querelle qui a dé- 
généré en rencontre? 

— Une querelle pour M. de Bragelonne, dit Manicamp de 
Tair le plus naïf qu'il y ait au monde; que me fait donc rbon- 
neur de me dire Votre Altesse? 

— Qu'y a-t-il d'étonnant? M. de Guiche est susceptibi^ 
irritable, il s'emporte facilement. 

— Je tiens, au contraire. Madame, M. de Guiche pour très- 
patient, et n'être jamais susceptible et irritable qu'avec les 
plus justes motifs. 

— Mais n'est-ce pas un juste motif que l'amitié? dit la prin- 
cesse. 

— Oh! certes. Madame, et surtout pour un cœur comme 
le sien. 

— Eh bien , M. de Bragelonne est un ami de M. de Guiche ; 
vous ne nierez pas ce fait? 

— Un très-grand ami. 

— Eh bien , M. de Guiche a pris le parti de M. de Brage- 
lonne, et, comme M. de Bragelonne était absent et ne poa^t 
se battre, il s'est battu pour lui. 

Manicamp se mit à sourire, et fit deux ou trois mouvements 
de tête Ci, d'épaules qui signifiaient : a Dame ! si vous le von- 
lez absolument... j» 

— Mais enfin, dit la princesse impatientée, parlez! 
-Moi? 
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— Sans doute; il est évident que vous n'êtes pas de mon 
avis, et que vous avez quelque chose à dire. 

— ' Je n'ai à dire. Madame, qu'une seule chose. 

— Dites-la ! 

— C'est que je ne comprends pas un mot de ce que vous 
me faites l'honneur de me raconter. 

— Comment ! vous ne comprenez pas un mot à cette que- 
relle de M. de Guiche avec M. de Wardes? s'écria la prin- 
cesse presque irritée. 

Manicamp se tut. 

— Querelle, continua-t-elle, née d'un propos plus ou moins 

malveillant etplusoumoinsfondé sur la vertudecertainedame? 

— Ah! de certaine dame?Ceci est autre chose, dit Manicamp. 

— Vous commencez à comprendre, n'est-ce pas? 

— Votre Altesse m'excusera, mais je n'ose... 

— Vous n'osez pas? dit Madame exaspérée. Eh bien, at- 
tendez, je vais oser, moi. 

— Madame, Madame 1 s'écria Manicamp, comme s'il était 
effrayé, faites attention à ce que vous allez dire. 

— Ah ! il paraît que, si j'étais un homme, vous vous bat- 
triez avec moi, malgré les édits de Sa Majesté, comme M. de 
Guiche s'est battu avec M. de Wardes, et cela pour la vertu 
de mademoiselle de La Vallière. 

— De mademoiselle de La Vallière ! s'écria Manicamp en 
faisant un soubresaut subit comme s'il était à cent lieues de 
s'attendre à entendre prononcer ce nom. 

— Oh! qu'avez-vous donc, monsieur de Manicamp, poiff 
bondhr ainsi? dit Madame avec ironie; auriez- vous l'imper- 
tinence de douter, vous, de cette vertu? 

— Mais il ne s'agit pas le moins du monde, en tout cela, de 
la vertu de mademoiselle de La Vallière, Madame. 

— Comment! lorsque deux hommes se sont brûlé la cer- 
velle pour une femme, vous dites qu'elle n'a rien à faire dans 
tout cela et qu'il n'est point question d'elle? Ah ! je ne vous 
croyais pas si bon courtisan, monsieur de Manicamp. 

— Pardon, pardon. Madame, dit le jeune homme, mais 
nous voilà bien loin de compte. Vous me faites l'honneur de 
me >arler une langue, et moi, à ce qu'il paraît, j'en parle 
une autre. 

— Plaît-il? 

— Pardon, j'ai cm comprendre qae \.oVcô KNX'i'as»^ ^s^a^^''^ 
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lait dire que MM. de Guiche et de Wardes s'étafent battas 
pour mademoiseUc de La Vallière. 

— Mais oui. 

— Pour mademoiselle de La Vallîôre, n'est-ce pas? répéta 
Manicamp. 

— ■ Eh! moù Dieu, je ne dis pas que M. de Guiche s'oe- 
cupât en personne de mademoiselle de La Vallière; je dis 
qu'il s'en est occupé par procuration. 

— Par procuration ! 

— Voyons, ne faites donc pas toujours rhomme effaré. Ne 
sait-on pas ici que M. de Bragelonne est fiancé à mademoi- 
selle de La Vallière, et qu'en partant pour la mission que le 
roi lai a confiée à Londres, il a chargé son ami, M. de Guidie, 
de veiller sur cette intéressante personne. 

— Ah! je ne dis plus rien. Votre Altesse est instruite. 

— De tout, je vous en préviens. 

Manicamp se mit à rire, action qui faillit exaspérer la priiH 
cesse, laquelle n'était pas, comme on le sait, d'une homeur 
bien endurante. 

— Madame, reprit le discret Manicamp en saluant la prin- 
. cesse, enterrons toute cette affaire, qui ne sera jamais bien 

éclaircie. 

— Oh ! quant à cela, il n'y a plus rien à faire, et les éelair- 
dssements sont complets. Le roi saura que de Guiche a pris 
parti pour cette petite aventurière qui se donne des airs de 
grande dame ; il saura que M. de Bragelonne ayant nommé 
pour son gardien ordinaire du jardin des Hespérides son 
ami M. de Guiche, celui-ci a donné le coup de dent requis an 
marquis de Wardes, qui osait porter la main sur la pomme 
d'or. Or, vous n'êtes pas sans savoir, monsieur de Mani- 
camp, vous qui savez si bien toutes choses^ que le roi con- 
voite de son côté le fameux trésor, et que peut-être saura-t-ii 
mauvais gré à M. de Guiche de s'en constituer le défenseur. 
Êtes-vous assez renseigné maintenant, et vous faut-il un 
autre avis? Parlez, demandez. 

— Non. Madame, non, je ne veux rien savoir de plus. 

— Sachez cependant, car il faut que vous sachiez cela, 

monsieur de Manicamp, sachez que l'indignation de Sa llair 

jesté sera suivie d'effets terribles. Chez les princes d*un car 

ractère comme l'est celui du roi, la colère amoureuse esl oa 

vuragan. 



LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 199 

— Que vous apaisez, vous. Madame. 

— Moi ! s'écria la princesse avec un geste de violente iro- 
nie; moi ! et à quel titre? 

-^ Parce que vous n'aimez pas les injustices. Madame. 

— Et ce serait une injustice, selon vous, que d'empêcher 
le roi de faire ses affaires d'amour? 

— ^Vous intercéderez cependant en faveur de M. de Guiche. 

— Eh ! cette fois vous devenez fou. Monsieur, dit la prin- 
cesse d'un ton plein de hauteur. 

— Au contraire. Madame, je suis dans mon meilleur sens, 
et, je le répète, vous défendrez M. de Guiche auprès du roi. 

— Moi? 

— Oui, vous. 

— Et comment cela? 

— Parce que la cause de M. de Guiche, c*est la vôtre. Ma- 
dame, dit tout bas avec ardeur Manicamp, dont les yeux ve- 
naient de s'allumer. 

— Que voulez-vous dire? 

— Je dis. Madame, que, dans le nom de La Vallière, à pro- 
ies de cette défense prise par M. de Guiche pour M. de Bra- 
gelonne absent, je m'étonne que Votre Altesse n'ait pas de- 
viné un prétexte. 

— Un prétexte? 

— Oui. 

— Mais un prétexte à quoi? répéta en balbutiant la prin- 
cesse, que venaient d'instruire les regards de Manicamp. 

— Maintenant, Madame, dit le jeune homme, j'en ai dit 
assez, je présume, pour engager Votre Altesse à ne pas 
charger, devant le roi, ce pauvre de Guiche, sur qui vont 
tomber toutes les inimitiés fomentées par un certain parti 
très-opposé au vôtre. 

— Vous voulez dire, au contraire, ce me semble, que tous 
ceux qui n'aiment point mademoiselle de La Vallière, et 
même peut-être quelques-uns de ceux qui l'aiment, en vou- 
dront au comte? 

— Oh ^ Madame, poussez-vous aussi loin l'obstination, et 
n'ouvrirezr-vous point l'oreille aux parc ".38 d'un ami dévoué. 
Faut-il que je m'expose à vous déplaire, faut-il que je vous 
nomme, malgré moi, la personne qui fut la véritable causô 
de la querelle? 

^La, personne î ûi Madame enTO\igvs>s^Ti\. 
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— Faut-il, continua Manicamp, que je vous montre le 
pauvre de Guiche irrité, furieux, exaspéré de tous ces bruits 
qui courent sur cette personne? Faut-il, si vous vou? obsti- 
nez à ne pas la reconnaître, et si, moi, le respect continue 
de m'empêcher de la nommer, faut-il que je vous rappelle 
les scènes de Monsieur avec milord de Buckingham, les in- 
sinuations lancées à propos de cet exil du duc? Faut-il que 
je vous retrace les soins du comte à plaire, à observer, à 
protéger cette personne pour laquelle seule il vit, pour la- 
quelle seule il respire? Eh bien, je le ferai, et, quand je vous 
aurai rappelé tout cela, peut-être comprendrez-vous que le 
comte, à bout de patience, harcelé depuis longtemps par de 
Wardes, au premier mot désobligeant que celui-ci aura pro- 
noncé sur cette personne, aura pris feu et respiré la ven- 
geance. 

La princesse cacha son visage dans ses mains. 

— Monsieur! Monsieur! s'écria-t-elle, savez-vous bien ce 
que vous dites-là et à qui vous le dites? 

— Alors, Madame, poursuivit Manicamp comme s'il n'eût 
point entendu les exclamations de la princesse, rien ne vous 
étonnera plus, ni l'ardeur du comte à chercher cette querelle, 
ni son adresse merveilleuse à la transporter sur un terrain 
étranger à vos intérêts. Cela surtout est prodigieux d'habi- 
leté et de sang-froid; et, si la personne pour laquelle le comte 
de Guiche s'est battu et a versé son sang, en réalité, doit 
quelque reconnaissance au pauvre blessé, ce n'est vraiment 
pas pour le sang qu'il a perdu, pour la douleur qu'il a souf- 
ferte, mais pour sa démarche à l'endroit d'un honneur qui 
lui est plus précieux que le sien. 

— Oh! s'écria Madame comme si elle eût été seule; oh! 
ce serait véritablement à cause de moi? 

Manicamp put respirer; il avait bravement gagné le temps 
du repos : il respira. 

Madame, de son côté, demeura quelque temps plongée 
dans une rêverie douloureuse. On devinait son agitation aux 
mouvements précipités de son sein, à la langueur de ses 
yeux, aux pressions fréquentes de sa main sur son cœur. 

Mais, chez elle, la coquetterie n'était pas une passion 
inerte ; c'était, au contraire, un feu qui cherchait des aliments 
et qui les trouvait. 
— AlorSj dit-elle^ le comlo amai o\i\i^Çi ^^xw. '^^t^\is^»& 1 
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la fois, car M. de Bragelonne aussi doit à M. de Guiche une 
grande reconnaissance ; d'autant plus grande, que, partout 
et toujours, mademoiselle de La Vallière passera pour avoir 
été défendue par ce généreux champion. 

Manicamp comprit qu'il demeurait un reste de doute dans le 
cœur de la princesse, et son esprit s'échauffa parla résistance. 

— Beau service, en vérité, dit-il, que celui qu'il a rendu à 
mademoiselle de La Vallière! beau service que celui qu'il a 
rendu à M. de Bragelonne ! Le duel a fait un éclat qui désho- 
nore à moitié cette jeune fille, un éclat qui la brouille néces- 
sairement avec le vicomte. Il en résulte que le coup de pis- 
tolet de M. de Wardes a eu trois résultats au lieu d'un : il 
tue à la fois l'honneur d'une femme, le bonheur d'un 
homme, et peut-être, en même temps, a-t-il blessé à mort un 
des meilleurs gentilshommes de France ! Ah ! Madame, votre 
logique est bien froide : elle condamne toujours, elle n'ab- 
sout jamais. 

Les derniers mots de Manicamp battirent en brèche le der- 
nier doute demeuré non pas dans le cœur, mais dans l'esprit 
de Madame. Ce n'était plus ni une princesse avec ses scru- 
pules ni une femme avec ses soupçonneux retours, c'était 
un cœur qui venait de sentir le froid profond d'une blessure. 

— Blessé à mort! mm^mura-t-elle d'une voix haletante ; 
oh! monsieur de Manicamp, n'avez-vous pas dit blessé à 
mort? 

Manicamp ne répondit que par un profond soupir. 

— Ainsi donc, vous dites que le comte est dangereuse- 
ment blessé? continua la princesse. 

— Eh ! Madame, il a une main brisée et une balle dans 
la poitrine. 

— Mon Dieu! mon Dieu! reprit la princesse avec l'excita- 
tion de la fièvre, c'est affreux, monsieur de Manicamp! Une 
main brisée, dites-vous? une balle dans la poitrine, mon 
Dieu? Et c'est ce lâche, ce misérable, c'est cet assassin de de 
Wardes qui a fait cela ! Décidément, le ciel n'est pas juste. 

Manicamp paraissait en proie à une violente émotion. Il 
avait, en effet, déployé beaucoup d'énergie dans la dernière 
partie de son plaidoyer. ^ 

Quant à Madame, elle n'en était plus à calculer les conve* 
nanccs; lorsque chez elle la passion patlaiX, CiO\^x^ ^\)^^^^;vfiL« 
jfsMe, rien n *en arrêtait plus Félan, 
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Madame s'approcha de Manicamp^qni venait de se laisser 
tomber sur un siège, comme si la douleur était une assez 
puissante excuse à commettre une infraction aux lois de Té* 
tiquelte. 

— Monsieur, dit-elle en lui prenant la main, soyez îranc. 
Manicamp releva la tête. 

— M. de Guiche, continua Madame, est-il en danger de 
mort? 

— Deux fois. Madame, dit-il : d'abord, à cause de Thé- 
morrhagie qui s'est déclarée, une artère ayant été offensée à 
la main; ensuite, à cause de la blessure de la poitrine qui au- 
rait, le médecin le craignait du moins, offensé quelque or- 
gane essentiel. 

— Alors il peut mourir? 

— Mourir, oui. Madame, et sans même avoir la consola- 
tion de savoir que vous avez connu son dévouement, 

— Vous le lui direz. 

— Moi? 

— Oui; n'êtes-vous pas son ami? 

— Moi? Oh! non. Madame, je ne dirai à M. de Guiche, si 
le malheureux est encore en état de m' entendre, je ne lui 
dirai que ce que j'ai vu, c'est-à-dire votre cruauté pour lui. 

— Monsieur, oh î vous ne commettrez pas cette barbarie! 

— Oh! si fait. Madame, je dirai cette vérité; car, enfin, la 
nature est puissante chez un homme de son âge. Les méde- 
cins sont savants, et si, par hasard, le pauvre comte survi- 
vait à sa blessure, je ne voudrais pas qu'il restât exposé à 
mourir de la blessure du cœur après avoir échappé à celle 
du corps. 

Sur ces mots, Manicamp se leva, et, avec un profond 
respect, parut vouloir prendre congé. 

— Au moins. Monsieur, dit Madame en l'arrêtant d'un air 
presque suppliant, vous voudrez bien me dire en quel état 
se trouve le malade; quel est le médecin qui le soigne? 

— Il est fort mal, Madame, voilà pour son état. Quant à 
son médedn, c'est le médecin de Sa Majesté elle-même, 
M. Valût. Celui-ci est, en outre, assisté du confrère chez le- 
quel M. de Guiche a été transporté. 

— Comment ! il n'est pas au château? fit Madame. 

— Hélas ! Madame, le pauvre ^^îîiï^^ou éUiU si mal, qu'il n'a 
pn être amené jusqu'ici. 
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— Donnez-moi l'adresse. Monsieur, dit vivement la prin- 
cesse; j'enverrai quérir de ses nouvelles. 

— Rue du Feurre ; une maison de briques avec des volets 
blancs. Le nom du médecin est inscrit sur la porte. 

— Vous retournez près du blessé, monsieur de Manicamp? 

— Oui, Madame. 

- —Alors il convient que vous me rendiez un service. 

— Je suis aux ordres de Votre Altesse. 

— Faites ce que vous vouliez faire; retournez près do 
M. de Guiche, éloignez tous les assistants; veuillez vous 
éloigner vous-même. 

— Madame... 

— Ne perdons pas de temps en explications inutiles. Voilà 
le fait; n'y voyez pas autre chose que ce qui s'y trouve, ne 
demandez pas autre chose que ce que je vous dis. Je vais en- 
voyer une de mes femmes, deux peut-être, à cause de 
l'heure avancée; je ne voudrais pas qu'elles vous vissent, 
ou, plus franchement, je ne voudrais pas que vous les vis- 
siez : ce sont des scrupules que vous devez comprendre, 
vous surtout, monsieur de Manicamp, qui devinez tout. 

— Oh ! Madame, parfaitement; je puis même faire mieux, 
je marcherai devant vos messagères; ce sera à la fois un 
moyen de leur indiquer sûrement la route et de les protéger 
si le hasard faisait qu'elles eussent, contre toute probabihlé, 
besoin de protection. 

— Et puis, par ce moyen surtout, elles entreront sans dif- 
ficulté aucune, n'est-ce pas? 

— Certes, Madame ; car, passant le premier, j'aplanirais 
ces difficultés, si le hasard faisait qu'elles existassent. 

— Eh bien, allez, allez, monsieur de Manicamp, et atten- 
des au bas de resealier. 

— J'y vais. Madame. 

— Attendez. 
Manicamp s'arrêta. 

— Quand vous entendrez descendre le pas de deux 
femmes, sortez et suivez, sans vous retourner, la route qui 
conduit chez le pauvre comte. 

— Mais, si le hasard faisait descendre deux autres per- 
sonnes et que je m'y trompasse? 

— On frappera trois fois doucement dans Yes \fisîcù&. 

— Oaij Madame, 
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— Allez, allez. 

Manicamp se retourna, salua une dernière fois et sortit la 
, joie dans le cœur. Il n'ignorait pas, en effet, que la présence 
de Madame était le meilleur baume à appliquer sur les plaies 
du blessé. 

Un quart d'heure ne s'était pas écoulé que le bruit d'une 
porte qu'on ouvrait et qu'on refermait avec précaution par- 
vint jusqu'à lui. Puis il entendit les pas légers glissant le 
le long de la rampe ; puis les trois coups frappés dans les 
mains, c'estrà-dire le signal convenu. 

Il sortit aussitôt, et, fidèle à sa parole, se dirigea, sans re- 
tourner la tête, à travers les rues de Fontainebleau, vers la 
demeure du médecin. 



XXVIII 

UALICORNE ARCHIVISTE DU ROYAUME DE FRANCE. 

Deux femmes, ensevelies dans leurs mantes et le visage 
couvert d'un demi-masque de velours noir, suivaient timi- 
dement les pas de Manicamp. 

Au premier étage, derrière les rideaux de damas rouge, 
brillait la douce lueur d'une lampe posée sur un dressoir. 

A l'autre extrémité de la même chambre, dans un lit à co- 
lonnes torses, fermé de rideaux pareils à ceux qui étei- 
gnaient le feu de la lampe, reposait de Guiche, la tête élevée 
sur un double oreiller, les yeux noyés dans un brouillard 
épais ; de longs cheveux noirs, bouclés, éparpillés sur le lit, 
paraient de leur désordre les tempes sèches et pâles du 
jeune homme. 

On sentait que la fièvre était la principale hôtesse de cette 
chambre. 

De Guiche rêvait. Son esprit suivait, à travers les té- 
nèbres, un de ces rêves du délire comme Dieu en envoie 
gur la route de la mort à ceux qui vont tomber dans Funi- 
7ers étrange de l'éternité. 
Deux ou trois taches de sang eucoTe liquide maculaient lo 
psrqaet. 
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Manicamp monta les degrés avec précipitation; seulement^ 
au seuil^ il s*arréta^ poussa doucement la porte^ passa la tête 
dans la chambre, et, voyant que tout était tranquille, il s'ap- 
procha, sur la pointe du pied, du grand fauteuil de cuir, 
échantillon mobilier du règne de Henri IV, et, voyant que la 
garde-malade s*y était naturellement endormie, il la réveilla 
et la pria de passer dans la pièce voisine. 

Puis, debout près du lit, il demeura un instant à se de- 
mander s'il fallait réveiller de Guiche pour lui apprendre la 
bonne nouvelle. 

Mais, comme, derrière la portière, il commençait à entendre 
le frémissement soyeux des robes et la respiration haletante 
de ses compagnes de route, comme il voyait déjà cette por- 
tière impatiente se soulever, il s'effaça le long du lit et suivit 
la garde-malade dans la chambre voisine. 

Alors, au moment même où il disparaissait, la draperie 
se souleva et les deux femmes entrèrent dans la chambre 
qu'il venait de quitter. 

Celle qui était entrée la première fit à sa compagne un 
geste impérieux qui la cloua sur un escabeau près de la 
porte. 

Puis elle s'avança résolument vers le lit, fit glisser les ri- 
deaux sur la tringle de fer et rejeta leurs phs flottants der- 
rière le chevet. 

Elle vit alors la figure pâlie du comte; elle vit sa main 
droite, enveloppée d'un linge éblouissant de blancheur , se 
dessiner sur la courte-pointe à ramages sombres qui cou- 
vrait une partie de ce ht de douleur. 

Elle frissonna en voyant une goutte de sang qui allait s'é- 
largissant sur ce linge. 

La poitrine blanche dû jeune homme était découverte, 
comme si le frais de la nuit eût dû aider sa respiration. Une 
petite bandelette attachait l'appareil de la blessure, autour de 
^quelle s'élargissait un cercle bleuâtre de sang extravasé. 

Un soupir profond s'exhala de la bouche de la jeune femme. 
Elle s'appuya contre la colonne du lit, et regarda par les 
trous de son masque ce douloureux spectacle. 

Un souffle rauque et strident passait comme le râle de la 
mort par les dents serrées du comte. 

La dame masquée saisit la main gauche d\xb\e^^^ 

Cette main brûlait comme un charbon atCi^iA.. 
T. ir, V^ 
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Ifals^ au mement où se posa dessns la main glacée de la 
dame^ Inaction de ce froid fut telle, que de Guiche ouvrit le» 
yeux et lâcha de rentrer dans la vie en animant son regard. 

La première chose qu'il aperçut, fut le fantôme dressé de- 
vant la colonne de son lit. 

A cette vue, ses yeux se dilatèrent, mais sans que llntel- 
ligence y allumât sa pure étincelle. 

Alors la dame fit un signe à sa compagne, qui était de- 
meurée près de la porte; sans doute celle-ci avait sa leçon 
faite, car, d'une voix clairement accentuée, et sans hésitation 
aucune, elle prononça ces mots : 

— Monsieur le comte. Son Altesse Royale liiadame a 
voulu savoir comment vous supportiez les douleurs de c-ette 
blessure et vous témoigner par ma bouche tout le regret 
qu'elle éprouve de vous voir souffrir. 

Au mot Madame, de Guiche fit un mouvement; il n'avait 
point encore remarqué la personne à laquelle appartenait 
cette voix. 

Il se retourna donc naturellement vers le point d'où ve- 
nait cette voix. 

Mais, comme la main glacée ne l'avait point abandonné, il 
en revint à regarder ce fantôme immobile. 

— Est-ce vous qui me parlez. Madame, demanda-il d*ane 
voix affaiblie, ou y avait-il avec vous une autre personne 
dans cette chambre? 

— Oui, répondit le fantôme d'une voix presque inintelli- 
gible et en baissant la tête. 

— Eh bien , fit le blessé avec effort, merci. Dites à Ma- 
dame que je ne regrette plus de mourir, puisqu'elle s'est 
souvenue de moi. 

A ce mot mourir, prononcé par un mourant, la dame 
masquée ne put retenir ses larmes, qui coulèrent sons son 
masque et apparurent sur ses joues à l'endroit où le masqae 
cessait de les couvrir. 

De Guiche, s'il eût été plus maître de ses sens, les eût vues 
rouler en perles brillantes et tomber sur son lit. 

La dame, oubliant qu'elle avait un masque, porta la main 

à ses yeux pour les essuyer, et, rencontrant sous sa main le 

velours agaçant et froid, elle arracha le masque avec colère 

et Je jeta sur le parquet. 

A cotte apparition inattendue, q|Gà&^XEùAaàX^\vi toi sortir 
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4*iin Buage^ de Guiche poussa un cri et tendit les bras. 

Mais toute parole expira sur ses lèvres^ comme toute force 
dans ses veines. 

Sa main droite, qui avait suivi Vimpulsion de la volonté 
sans calculer son degré de puissance, sa main droite retomba 
snr le lit, et, tout aussitôt, ce linge si blanc fut rougi d'une 
laehe plus large. 

Et, pendant ce temps, les yeux du jeune homme se cou- 
rraient et se fermaient comme s'il eût commencé d'entrer en 
lutte avec range indomptable de la mort. 

Pnis, après quelques mouvements sans volonté, la tête se 
retrouva immobile sur Toreiller. 

Seulement, de pâle, elle était devenue livide. 

La dame eut peur; mais, cette fois> contrairement à Tha- 
bitude, la peur fut attractive. 

Elle se pencha vers le jeune homme, dévorant de son 
souffle ce visage froid et décoloré, qu'elle toucha presque; 
puis elle déposa un rapide baiser sur la main gauche de de 
Guiche, qui, secoué comme par une décharge électrique, se 
réveilla une seconde fois, ouvrit de grands yeux sans pen- 
9èe, et retomba dans un évauouissement profond. 

— Allons, dit-elle à sa compagne, allons, nous ne pou- 
vons pas demeurer plus longtemps ici ; j'y ferais quelque fo- 
lie. 

^ Madame ! Madame ! Votre Altesse oublie son masque^ 
dit la vigilante compagne. 

— Rainassez-le, répondit sa maîtresse en se glissant éper- 
due par l'escalier. 

El, comme la porte de lame était restée entr' ouverte, les 
deux oiseaux légers passèrent par cette ouverture, et, d'une 
course légère, regagnèrent le palais. 

L'une des deux dames monta jusqu'aux appartements de 
Madame, où elle disparut. 

L'antre entra dans l'appartement des fîlles d'honneur, 
c'est-à-dire à l'entre-sol. 

Arrivée à sa chambre, elle s'assit devant une table, et^ 
sans se donner le temps de respirer, elle se mit à écrire le 
billet suivant : 

* Ce soir. Madame a été voir M. de Guiclv^, 

« Tout va à merveille de ce côté. 

MÂUez da vôtres et surtout brùlex ce ^^\cî . i» 
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Pais elle plia la lettre en lui donnant une forme longue^ 
et^ sortant de chez elle avec précaution, elle traversa on 
corridor qui conduisait au service des gentilshommes de Mon- 
sieur. 

Là, elle s'arrêta devant une porte, sous laquelle, ayant 
heurté deux coups secs, elle glissa le'papier et s'enfuit. 

Alors, revenant chez elle, elle fit disparaître toute trace 
de sa sortie et de l'écriture du billet. 

Au milieu des investigations auxquelles elle se livrait^ 
dans le but que nous venons de dire, elle aperçut, sur la 
table, le masque de Madame qu'elle avait rapporté, suivant 
l'ordre de sa maîtresse, mais qu'elle avait oublié de lui re- 
mettre. 

— Oh! oh! dit-elle, n'oublions pas de faire demain ce 
que j'ai oublié de faire aujourd'hui. 

Et elle prit le masque par sa joue de velours, et^ sentant 
son pouce humide, elle regarda son pouce. 

11 était non-seulement humide, mais rougi. 

Le masque était tombé sur une de ces taches de sang qui, 
nous l'avons dit, maculaient le parquet, et, de l'extérieur 
noir, qui avait été mis par le hasard en contact avec lui, le 
sang avait passé à l'intérieur et tachait la batiste blanche. 

-- Oh ! oh ! dit Montalais, car nos lecteurs l'ont sans doute 
déjà reconnue à toutes les manœuvres que nous avons dé- 
crites, oh ! oh ! je ne lui rendrai plus ce masque, il est trop 
précieux maintenant. 

Et, se levant, elle courut à un coffret de bois d'érable qui 
renfermait plusieurs objets de toilette et de parfumerie. 

— Non, pas encore ici, dit-elle, un pareil dépôt n'est pas 
de ceux que l'on abandonne à l'aventure. 

Puis, après un moment de silence et avec un sourire qui 
n'appartenait qu'à elle : 

— Beau masque, ajouta Montalais, teint du sang de ce 
brave chevalier, tu iras rejoindre au magasin des merveilles 
les lettres de La Yallière, celles de Raoul, toute cette amoii- 
reuse collection enfin qui fera un jour l'histoire de France 
et l'histoire de la royauté. Tu iras chez M. Malicome, conti- 
nua la folle en riant, tandis qu'elle commençait à se désha- 
biller, chez ce digne M. Malicorne, dit-elle en soufflant sa 

bougie, qui croii n'être que maUre de^ a.^^^T\fet£ifeTL\s de Mon- 
sicur, et que je fais, moi, arcViwisXô eX\ûs\oivQÇ».\îûa ^^îkAa. 
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maison de Bourbon et des meilleures maisons du royaume. 
Qu'il se plaigne, maintenant, ce bourru de Malicorne! 
Et elle tira ses rideaux et s'endormit. 



XXIX 

LE VOYAGE. 

Le lendemain, jour indiqué pour le départ, le roi, à onze 
heures sonnantes, descendit, avec les reines et Madame, le 
grand degré pour aller prendre son carrosse, attelé de six 
chevaux piaffant au bas de Tescalier. 

Toute la cour attendait dans le Fer-à-Cheval en habits de 
voyage; et c'était un brillant spectacle que cette quantité de 
chevaux sellés, de carrosses attelés, d'hommes et de femmes 
entourés de leurs officiers, de leurs valets et de leurs pages. 

Le roi monta dans son carrosse avec les deux reines. 
* Madame en fit autant avec Monsieur. 

Les filles d'honneur imitèrent cet exemple et prirent place, 
deux par deux, dans les carrosses qui leur étaient destinés. 

Le carrosse du roi prit la tête, puis vint celui de Madame, 
puis les autres suivirent, selon l'étiquette. 

Le temps était chaud; un léger souffle d'air, qu'on avait pu 
croire assez fort le matin pour rafraîchir l'atmosphère, fut 
bientôt embrasé par le soleil caché sous les nuages, et ne 
s'infiltra plus, à travers cette chaude vapeur qui s'élevait du 
soi, que comme un vent brûlant qui soulevait une fine pous- 
sière et frappait au visage les voyageurs pressés d'arriver. 

Madame fut la première qui se plaignit de la chaleur. 

Monsieur lui répondit en se renversant dans le carrosse 
comme un homme qui va s'évanouir, et il s'inonda de sels 
et d'eaux de senteur, tout en poussant de profonds sc3»^=irs.. 

Alors Madame lui dit de son air le plus aimable : ^ 

— En vérité. Monsieur, je croyais que vous eussiez été as- 
sez galant, par la chaleur qu'il fait, pour me laisser mon car- 
rosse à moi toute seule et faire la route à cheval. 

— Â cheval! s'écria le prince avec mu ^iC^iCiiX ^'^^i^^^^^ 



it voir combien il était loin aauii^. . 
iheval ! Mais vous n'y pensez pas. Madame, .o^. 
s'en irait par pièces au contact de ce vent de feu. 
l^ladame se mit à rire. 

— Vous prendrez mon parasol, dil*elle. 

- Et la peine de le tenir, répondit Monsieur avec le plus 
grand sang-froid; d'ailleurs, je n'ai pas de cheval. 

— Comment! pas de cheval? répliqua la princesse, qui, si 
elle ne gagnait pas l'isolement, gagnait du moins la taquine- 
rie; pas de cheval? Vous faites erreur. Monsieur, car je vois 
là-bas votre bai favori. 

— Mon cheval bai? s'écria le prince en essayant d'exécu- 
ter vers la portière un mouvement qui lui causa tant de gêne, 
qu'il ne l'accomplit qu'à moitié, et qu'il se hâta de reprendre 
son immobilité. 

— Oui, dit Madame, votre cheval, conduit en malB par 
M. de Malicorne. 

— Pauvre bète! répliqua le prince, comme il va avoir 
chaud! 

Et, sur ces paroles, il ferma les yeux, pareil à un mourant 
qui expire. 

Madame, de son côté, s'étendit paresseusement dans 
l'autre coin de la calèche et ferma les yeux aussi, non pas 
pour dormir, mais pour songer tout à son aise. 

Cependant le roi, assis sur le devant de la voiture, dont il 
avait cédé le fond aux deux reines, éprouvait celte vive con- 
trariété des amants inquiets qui, toujours, sans jamais as- 
souvir cette soif ardente, désirent la vue de l'objet aimé, pois 
s'éloignent à demi contents sans s'apercevoir qu'ils (mt 
amassé une soif plus ardente encore. 

Le roi, marchant en tète comme nous avons dit, ne pou- 
vait, de sa place, apercevoir les carrosses des dames et des 
filles d'honneur, qui venaient les derniers. 

Il lui fallait, d'ailleurs, répondre aux étemelles interpella 
tions de la jeune reine, qui, tout heureuse de posséder S0 
cher mari, comme elle disait dans son oubli de l'étiqaet 
royale, l'investissait de tout son amour, le garrottait de to 
ses soins, de peur qu'on ne vînt le lui prendre ou qu'il 
lui prit l'envie de la quitter. 

Anne d'Autriche, que rien n'occupait alors que les élar 
wents sourds que, de temps en\em^, elle éprouvait du 
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sein, Anne d'Autriche f/iisait joyeiise contenance^ et^ bien 
qa'elle devinât Timpatience du roi^ elle prolongeait mali- 
cieusement son supplice par des reprises inattendues de 
conversation^ au moment où le roi^ retombé en lui-même^ 
commençait à y caresser ses secrètes amours. 

Tout cela, petits soiDS de la part de la reine, taquinerie de 
la part d'Anne d'Autriche, tout cela finit par sembler insup- 
portable au roi, qui ne savait pas commander aux mouve- 
ments de son cœur. 

'i se plaignit d'abord de la chaleur; c'était un achemine- 
ment à d'autres plaintes. 

Mais ce fut avec assez d'adresse pour que Marie-Thérèse 
ne devinât point son but. 

Prenant donc ce que disait le roi au pied de la lettre, elle 
éventa Louis avec ses plumes d'autruche. 

Mais, la chaleur passée, le roi se plaignit de crampes et 
d'impatiences dans les jambes, et comme, justement, le car- 
rosse s'arrêtait pour relayer : 

— Voulez-vous que je descende avec vous? demanda la 
reine. Moi aussi, j'ai les jambes inquiètes. Nous ferons 
quelques pas à pied, puis les carrosses nous rejoindront et 
nous y prendrons notre place. 

Le roi fronça le sourcil ; c'est une rude épreuve que fait 
subir à son infidèle la femme jalouse qui, quoique en proie 
à la jalousie, s'observe avec assez de puissance pour ne pas 
donner de prétexte à la colère. 

Néanmoins, le roi ne pouvait refuser : il accepta donc, 
descendit, donna le bras à la reine, et fit avec elle plusieurs 
pas, tandis que l'on changeait de chevaux. 

Tout en marchant, il jetait un coup d'œil envieux sur les 
courtisans, qui avaient le bonheur de faire la route à cheval. 

La reine s'aperçut bientôt que la promenade â pied ne 
plaisait pas plus au roi que le voyage en voiture. Elle de- 
manda donc â remonter en carrosse. 

Le roi la conduisit jusqu'au marchepied, mais ne remonta 
point avec elle. 11 fit trois pas en arrière et chercha, dans l^ 
file des carrosses, à reconnaître celui qui l'intéressait si vive- 
ment. 

A la portière du sixième, apparaissait la blanche figure de 
La Yallière. 

Comme le roi^ immobile à sa place, ^q^^i^^\ ^\i\^^^tss^ 
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sans voir que tout était prêt et que l'on n'attendait plus que 
lui, il entendit, à trois pas, une voix qui l'interpellait res- 
pectueusement. C'était M. de Malicorne, en costume com- 
plet d'écuyer, tenant sous son bras gauche la bride de deux 
chevaux. 

— Votre Majesté a demandé un cheval? dit-il. 

— Un cheval ! Vous auriez un de mes chevaux? demanda 
le roi, qui essayait de reconnaître ce gentilhomme, dont la 
figure ne lui était pas encore familière. 

— Sire, répondit Malicorne, j'ai au moins un cheval an 
service de Votre Majesté. 

Et Malicorne indiqua le cheval bai de Monsieur, qu'avait 
remarqué Madame. 
L'animal était superbe et royalement caparaçonné. 

— Mais ce n'est pas un de mes chevaux. Monsieur,? dit le 
roi. 

— Sire, c'est un cheval des écuries de Son Altesse Royale. 
Mais Son Altesse Royale ne monte pas à cheval quand il fait 
si chaud. 

Le roi ne répondit rien, mais s'approcha vivement de ce 
cheval, qm creusait la terre avec son pied. 

Malicorne fit un mouvement pour tenir l'étrier; Sa Majesté, 
était déjà en selle.] 

Rendu à la gaieté par cette bonne chance, le roi courut 
tout souriant au carrosse des reines qui l'attendaient, et mal- 
gré l'air affairé de Marie-Thérèse : 

— Ah! ma foi! dit-il, j'ai trouvé ce cheval et j'en profite. 
J'étouffais dans le carrosse. Au revoir. Mesdames. 

Puis, s'inclinant gracieusement sur le col arrondi de sa 
monture, il disparut en une seconde. 

Anne d'Autriche se pencha pour le suivre des yeux; il 
n'allait pas bien loin, car, parvenu au sixième carrosse, il fit 
plier les jarrets de son cheval et ôta son chapeau. 

Il saluait La Vallière, qui, à sa vue, poussa un petit cri de 
surprise, en môme temps qu'elle rougissait de plaisir. 

Montalais, qui occupait l'autre coin du carrosse, rendit aa 
roi un profond salut. Pois, en femme d'esprit, elle feignit 
d'être très-occupée du paysage, et se retira dans le coin à 
gauche. 

'^ La conversation du roi et de La Vallière commença comme 
toutes les conversations d'amanxs, i^ar d'éloquents regards et 
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par; quelques mots d'abord vides de sens. Le roi expliqua 
comment il avait eu chaud dans son carrosse^ à tel point 
qa*un cheval lui avait paru un bienfait. 

'- Et, ajouta-t-il, le bienfaiteur est un homme tout à fait 
intelligent, car il m*â deviné. Maintenant, il me reste un dé- 
sir, c'estde savoir quel est le gentilhomme qui a servi si adroi- 
tement son roi, et Va sauvé du cruel ennui où il était. 

Montalais, pendant ce colloque qui, dès les premiers mots, 
Favaitréveillée, Montalais s*étaitrapprochée et s'était arrangée 
de façon à rencontrer le regard du roi vers la fin de sa plirase. 

Il en résulta que, comme le roi regardaitautantelle que La 
Vallière en interrogeant, elle put croire que c'était elle que 
Ton interrogeait, et, par conséquent, elle pouvait répondre. 

Elle répondit donc : 

— Sire, le cheval que monte Votre Majesté est un des che- 
vaux de Monsieur, que conduisait en main un des gentils- 
honmies de Son Altesse Royale. 

— Et comment s'appelle ce gentilhomme, s'il vous plaît. 
Mademoiselle? 

' — M. de Malicome, sire. 
Le nom fit son effet ordinaire. 

— Malicome? répéta le roi en souriant. 

— Oui, sire, répliqua Aure. Tenez, c'est ce cavalier qui 
galope ici à ma gauche. 

Et elle indiquait, en effet, notre Malicome, qui, d'un air béat, 
galopait à la portière de gauche, sachant bien qu'on parlait de 
loi en ce moment même, mais ne bougeant pas plus sur la 
selle qu'un sourd et muet. 

— Ouiy^c'est ce cavalier, dit le roi ; je me rappelle sa figure 
et me rappellerai son nom. 

Et le roi regarda tendrement La Vallière. 

Aure n'avait plus rien à faire; elle avait laissé tomber le 
nom de Malicome; le terrain était bon ; il n'y avait mainte- 
nant qu'à laisser le nom pousser et l'événement porter ses 
fruits. 

En conséquence, elle se rejeta dans son coin avec le droit 
de Caire à M. de Malicome autant de signes agréables qu'elle 
▼oudrait, puisque M. de Malicome avait eu le bonheur de 
plaire au roi. Comme on comprend bien, Montalm ^i^^ '^^'Ql 
ft pas faute. Et Malicome, avec sa fine OTe\Y\^ ^X ^vsw œ^^wa- 
B(fy, empocha, les mots : 
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— Tout va bien. 

Le tout accompagné d'une pantomime qui renfermait un 
semblant de baiser. 

— Hélas ! Mademoiselle, dit enfin le roi, voilà que la liberté 
de la cârnpagne va cesser; votre service chez Madame sera 
plus rigoureux, et nous ne nous verrons plus. 

— Votre Majesté aime trop Madame, répondit Louise, pour 
ne pas venir chez elle souvent; et quand Votre Majesté tra- 
versera la chambre.. . 

— Ah ! dit le roi d'une voix tendre et qui baissait par degrés, 
s'apercevoir n'est point se voir, et cependant il semble que 
ce soit assez pour vous. 

Louise ne répondit rien; un soupir gonflait son cœur, mais 
elle étouffa ce soupir. 

— Vous avez sur vous-même une grande puissance, dit le 
roi. 

La Vallière sourit avec mélancolie. 

— Employez cette force à aimer, continua-t-il, et je béni- 
rai Dieu de vous l'avoir donnée. 

La Vallière garda le silence, mais leva sur le roi un œil 
chargé d'amour. 

Alors, comme s'il eût été dévoré par ce brûlant regard, 
Louis passa la main sur son front, et, pressant son cheval 
des genoux, lui fit faire quelques pas en avant. 

Elle, renversée en arrière, l'œil demi-clos, couvait da re- 
gard ce beau cavalier, dont les plumes ondoyaient au vent: 
elle aimait ses bras, arrondis avec grâce; sa jambe, fine et 
nerveuse, serrant les flancs du cheval; cette coupe arrondie 
de profil que dessinaient de beaux cheveux bouclés, se rele- 
vant parfois pour découvrir une oreille rose et charmante. 

Enfin, elle aimait, la pauvre enfant, et elle s'enivrait de 
son amonr. Après un instant, le roi revint près d'elle. 

— Ohî fit-il, vous ne voyez donc pas que votre silence me 
percé le cœur ! Oh ! Mademoiselle, que vous devez être im- 
pitoyable lorsque vous êtes résolue à quelque rupture; pois 
je vous crois changeante... Enfin, enfin, je crains cet amour 
profond qui me vient pour vous. 

— Oh ! sire, vous vous trompez, dit La Vallière, quand j*aî- 
merai, ce sera pour toute la vie. 

— Quand vous aimerez! s'ècm V^ lov^^ec douleur; qaoi! 
voas n'aimez donc pas'î 
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Elle cacha son visage dans ses mains. 

— Voyez-vous, voyez-vous, dit le roi, que j*ai raison da 
vous accuser; voyez-vous que vous êtes changeante, capri- 
cieuse, coquette peut-être; voyez-vous ! Oh ! mon Dieu ! mon 
Dieu! 

— Oh ! non, dit-elle ; rassurez-vous, sire; non, non, non t 

— Promejttez-moi donc alors que vous serez toujours la 
même pour moi? 

— Oh ! toujours, sire. 

— Que vous n'aurez point de ces duretés qui brisent le 
cœur, point de ces changements soudains qui me donne- 
raient la mort? 

— Non ! oh ! non. 

— Eh bien , tenez, j'aime les promesses, j'aime à mettre 
sous la garantie du serment, c'est-à-dire sous la sauvegarde 
de Dieu, tout ce qui intéresse mon cœur et mon amour. Pro- 
mettez-moi, ou plutôt jurez-moi, jurez-moi que si, dans cette 
vie que nous allons commencer, vie toute de sacrifices, de 
mystères, de douleurs, vie toute de contre-temps et de inal- 
entendus ; jurez-moi que si nous nous sommes trompés, que 
si nous nous sommes mal compris, que si nous nous sommes 
fait un tort, et c'est un crime en amour, jurez-moi, Louise !... 

Elle tressaillit jusqu'au fond de l'âme ; c'était la première 
fois qu'elle entendait son nom prononcé ainsi par son royal 
amant. 

Quanta Louis, ôtant son gant, il étendit la main jusque 
dans le carrosse. 

— Jurez-moi, continua-t-il, que, dans toutes nos querelles, 
jamais, une fois loin l'un de l'autre, jamais nous ne laisserons 
passer la nuit sur une brouille sans qu'une visite, ou tout au 
moins un message de l'un de nous aille porter à l'autre la 
consolation et le repos. 

La Vallière prit dans ses deux mains froides la main brû- 
lante de son amant, et la serra doucement, jusqu'à ce qu'un 
mouvement du cheval, effrayé par la rotation et la proximité 
delà roue, l'arrachât à ce bonheur. 

Elle avait juré. 

— Retournez, sire, dit-elle, retournez près des reines; je 
sens un orage là-bas, un orage qui menace mon cœur. 

Louis obéit, salua mademoiselle de Montalais et partit an 
galop pour rejoindre le carrosse des relues. 
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En passant, il vit celui de Monsieur qui donnait. 
Madame ne dormait pas, elle. 
Elle dit au roi, à son passage : 

— Quel bon cheval, sire !... N'est-ce pas le cheval bai de 
Monsieur? 

Quant à la Jeune reine, elle ne dit rien (pie ces mots : 

— Ètes-vous mieux, mon cher sire? 



XXX 

TRIUM-FÉMINÂT. 

Le roi, une fois à Paris, se rendit au conseil et travailla 
une partie de la journée. La reine demeura chez elle avecla 
reine mère, et fondit en larmes après avoir fait son adieu au 
roi. 

— Ah! ma mère, dit-elle, le roi ne m'aime plus. Que de- 
viendrai-je, mou Dieu? 

— Un mari aime toujours une femme telle que vous, ré^ 
pondit Anne d'Autriche. 

— Le moment peut venir, ma mère, où il aimera une autre 
femme que moi. 

— Qu'appelez-vous aimer? 

— Oh! toujours penser à quelqu'un, toujours rechercher 
cette personne. 

— Est-ce que vous avez remarqué, dit Anne d* Autriche^ 
que le roi fît de ces sortes de choses ? 

— Non, Madame, dit la jeune reine en hésitant. 

— Vous voyez bien, Marie ! 

— Et cependant, ma mère, avouez que le roi me délaisse? 

— Le roi, ma fille, appartient à tout son royaume. 

— Et voilà po':2rquoi il ne m'appartient plus, à moi; voilà 
pourquoi je me verrai, comme se sont vues tant de reines^ 
délaissée, oubliée, tandis que l'amour, la gloire et les hon- 
neurs seront pour les autres. Oh! ma mère, le roi est si 
beau ! Combien lui diront qu'elles l'aiment, combien devront 
l'aimer! 

— Il est rare que les femmes a\me\iX xssi homme dans le 
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roi. Mais cela dût-il arriver, j'en doute, souhaitez plutôt, 
Marie, que ces femmes aiment réellement votre mari. D*a- 
bord, Tamour dévoué de la maîtresse est un élément de dis- 
solutioii rapide pour Tamour de Famant; et puis, à force 
d'aimer, la maîtresse perd tout empire sur Tamant, dont 
elle ne désire ni la puissance ni la richesse, mais Tamour. 
Souhaitez donc que le roi n*aime guère, et que sa maîtresse 
aime beaucoup! 

— Oh! ma mère, quelle puissance que celle d'un amour 
profond. 

— Et vo'liS dites que vous êtes abandonnée? 

— C'est vrai, c'est vrai, je déraisonne... II est un supplice 
pourtant, ma mère, auquel je ne saurais résister. 

— Lequel? 

— Celui d'un heureux choix, celui d'un ménage qu'il se 
ferait à côté du nôtre; celui d'une famille quil trouverait 
chez une autre femme. Oh! si je voyais jamais des enfants 
auroi... j'en mourrais! 

— Marie! Marie! répliqua la reine mère avec un sourire, 
et elle prit la main de la jeune reine ; rappelez-vous ce mot 
que je vais vous dire, et qu'à jamais il vous serve de conso- 
lation : Le roi ne peut avoir de dauphin sans vous, et vous 
pouvez en avoir sans lui. 

A ces paroles, qu'elle accompagna d'un expressif éclat de 
rire, la reine mère quitta sa bru pour aller au-devant de Ma- 
dame, dont un page venait d'annoncer la venue dans le 
grand cabinet. 

Madame avait pris à peine le temps de se déshabiller. Elle 
arrivait avec une de ces physionomies agitées qui décèlent 
un plan dont l'exécution occupe et dont le résultat inquiète. 

— Je venais voir, dit-elle, si Vos Majestés avaient quelque 
fatigue de notre petit voyage? 

— Aucune, dit la reine mère. 

— Un peu, répliqua Marie-Thérèse. 

— Moi, Mesdames, j'ai surtout souffert de la contrariété. 

— Quelle contrariété? demanda Anne d'Autriche. 

— Cette fatigue que devait prendre le roi à courir ainsi à 
cheval. 

— Bon! cela fait bien au roi. 

— Et je le lui ai conseillé moi-même, ^\i^m^'^\NSt>iVîk 
«Dj)â]i5sa22t 
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Madame ne répondit rien à cela ; seulement^ nn de ee» sou- 
rires qui n'appartenaient qu'à elle se dessina sur ses lèTres> 
sans passer sur ^e reste de sa physionomie; puis^ changeant 
aussitôt la tournure de la conversation : 

— Nous retrouvons Paris tout semblable au Paris que nom 
avons quitté : toujours des intrigues, toujours des trames^ 
toujours des coquetteries. 

— Intrigues!... Quelles intrigues? demanda la reine mère. 

— On parle beaucoup de M. Fouquet et de madame Ples- 
sis-Bellière. 

1- Qui s'inscrit ainsi au numéro dix mille? répliqua la reine 
mère. Mais les trames, s'il-vous plaît? 

— Nous avons, à ce qu'il paraît, des démêlés avec la Hol- 
lande. 

— Comment cela? 

— Monsieur me racontait cette histoire des médailles. 

~ Ah! s'écria la jeune reine, ces médailles frappées en 
Hollande... où l'on voit un nuage passer sur le soleil du 
roi. Vous avez tort d'appeler cela de la trame, c'est de l'in- 
jure. 

— Si méprisable, que le roi la méprisera, répondit la reint 
mère. Mais, que disiez-vous des coquetteries? Est-ce qna 
vous voudriez parler de madame d'Olonne ? 

— Non pas, non pas; je chercherai plus près de nous. 

— Casa de usted, murmura la reine mère, sans remuer 
les lèvres, à l'oreille de sa bru. 

Madame n'entendit rien et continua : 

— Vous savez l'affreuse nouvelle? 

-- Oh! oui, cette blessure de M. de Guiche. 

— Et vous l'attribuez, comme tout le monde, à un acddent 
de chasse? -^ 

— Mais oui, firent les deux reines, cette fois intéressées. 
Madame se rapprocha. 

— Un duel, dit-elle tout bas. 

— Ah ! fit sévèrement Anne 'd'Autriche, aux or^lles de 
qui sonnait mal ce mot duel, proscrit en France depuis 
qu'elle y régnait. 

— Un déplorable duel, qui a failli coûter, à Monsieur, deux 
de ses meilleurs amis; au roi, deux bons serviteurs. 

— Pourqaoi ce duel ? demanda la ieune reine animée dHm 
instinct secret. 
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— Coquetteries^ répéta triompbalement Madame. Ces 
messieurs ont disserté sur la rertu d'une dame : Tun a trouré 
que Pallas était peu do chose à côté d'elle; Fautre a pré- 
tendu que cette dame imitait Vénus agaçant Mars^ et^ ma fol! 
ces messieurs ont combattu comme Hector et Achille. 

— Vénus agaçant Mars? se dit tout bas la jeune reine^ 
sans oser approfondir Tallégorie. 

— Qui est cette dame? demanda nettement Anne d'Au- 
triche. Vous ayez dit^ je crois^ une dame d'honneur? 

— L'ai-je dit? fit Madame. 

— Oui. Je croyais même vous avoir entendu la nommer. 

— Savez-vous qu'une femme de cette espèce est funeste 
à une maison royale ? ^ 

•— C'est mademoiselle de La Vallière? dit la reine mère. 

— Mon Dieu^ oui^ c*est cette petite laide. 

— Je la croyais fiancée à un gentilhomme qui n*dst ni 
M.» de Gùiche ni M. de Wardes, je suppose? 

— C'est possible^ Madame. 

La jeune reine prit une tapisserie, qu*elle défit avecune 
affectation de tranquillité, démentie par le tremblement d« 
ses doigts. 

— Que parliez-vous de Vénus et de Mars? poursuivit la 
reine mère; est-ce qu'il y a un Mar^f 

— Elle s'en vante. 

— Vous venez de dire qu'elle s'en vante? 

— C'a été la cause du combat. 

* Et M. de Guiche a soutenu la cause de H^fars? 

— Oui, certes, en bon serviteur. 

— En bon serviteur ! s'écria la jeune reine oubliant toute 
réserve pour laisser échapper sa jalousie; serviteur de qui? 

— Mars, répliqua Madame, ne pouvant être défendu 
qu'aux dépens de cette Vénus, M. de Guiche a soutenu Tin- 
nocence absolue de Mars, et affirmé sans doute que Vénus 
s'en vantait. 

— Et M. de Wardes, dit tranquillement Aune d'Autriche, 
propageait le bruit que Vénus avait raison? 

— Ah ! de Wardes, pensa Madame, vous payerez cher 
cette blessure faite au plus noble des hommes. 

Et elle se mit à charger de Wardes avec tout V^ç^^as.^^ 
ment possible, payant ainsi \a de\Xô ^\SlW^?>'s»^ ^bWsws^^^'KXNfe 
arec h certitude qu'elle faisait po\ff Y^NWivc \^ tk»si'^ ^^ ^^^ 
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ennemi. Elle en dit tant^ que Manieamp^ s'il se fût trouvé là, 
eût regretté d'avoir si bien servi son ami^ puisqu'il en résul- 
tait la ruine de ce malheureux ennemi. 

— Dans tout cela, dit Anne d'Autriche, je ne vois qu'une 
peste, qui est cette, La Vallière- 

La jeune reine reprit son ouvrage avec une froideur ab- 
solue. 
Madame écouta. 

— Est-ce que tel n'est pas votre avis? lui dit Anne d'Au- 
triche. Est-ce que vous ne faites pas remonter à elle la cause 
de cette querelle et du combat? 

Madame répondit par un geste qui n'était pas plus une af- 
firmation qu'une négation. 

— Je ne comprends pas trop alors ce que vous m'avez dit 
touchant le danger de la coquetterie, reprit Anne d'Autriche. 

— Il est vrai, se hâta de dire Madame, que, si la jeune 
personne n'avait pas été coquette. Mars ne se serait pas o^ 
cupé d'elle. 

Ce mot de Mars ramena une fugitive rougeur sur les joues 
de la jeune reine; mais elle ne continua pas moins son ou- 
vrage commencé. 

— Je ne veux pas qu'à ma cour on arme ainsi les hommes 
les uns contre les autres, dit flegmatiquement Anne d'Au- 
triche. Ces mœurs furent peut-être utiles dans un temps où 
la noblesse, divisée, n'avait d'autre point de ralliement que la 
galanterie. Alors les femmes, régnant seules, avaient le pri* 
vilége d'entretenir la valeur des gentilshommes pardesessais 
fréquents. Mais aujourd'hui. Dieu soit loué! il n'y a qu'un 
seul maître en France. A ce maître est dû le concours de 
toute force et de toute pensée. Je ne souffrirai pas qu'on enr 
lève à mon fils un de ses serviteurs. 

Elle se tourna vers la jeune reine. 

— Que faire à cette La Vallière? dit-elle. 

— La Vallière? fit la reine paraissant surprise. Je ne con- 
nais pas ce nom. 

Et cette réponse fut accompagnée d'un de ces sourires 
glacés qui vont seulement aux bouches royales. 

Madame était elle-même une grande princesse, grande 
par Tesprit, la naissance et l'orgueil; toutefois, le poids de 
cette réponse l'écrasa; elle (uX obligée d'attendre un momenl 
pour se remettre. 
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— C'est une de mes filles d'honneur^ répliqua-t-elle ave» 
on salut. 

— Alors, répliqua Marie-Thérèse du même ton, c'est votre 
s&âre, ma sœur... non la nôtre. 

—Pardon, reprit Anne d'Aulriche, c'est mon affairera moi. 
£t je comprends fort bien, poursuivit-elle en adressant à 
Hadame un regard d'intelligence, je comprends pourquoi 
Madame m'a dit ce qu'elle vient de me dire. 

— Vous, ce qui émane de vous. Madame, dit la princesse 
anglaise, sort de la bouche de la Sagesse. 

— En renvoyant cette fille dans son pays, dit Mari'e-Thé- 
rôse avec douceur, on lui ferait une pension. 

— Sur ma cassette ! s'écria vivement Madame. 

— Non, non. Madame, interrompit Anne d'Autriche, pas 
d^éclat, s'il vous plaît. Le roi n'aime pas qu'on fasse parler 
mal des dames. Que tout ceci, s'il vous plaît, s'achève en 
famille. 

— Madame, vous aurez l'obligeance de faire mander ici 
cette fille. 

— Vous, ma fille, vous serez assez bonne pour rentrer un 
moment chez vous. 

Les prières de la vieille reine étaient des ordres. Marie- 
Thérèse se leva pour renlrer dans son appartement, et Ma- 
dame pour faire appeler La Vallière par un page. 



% XXXI 

PBHUaiÈRE QUERELLE* 

La Vallière entra chez la reine mère, sans se douter le 
moins du monde qu'il se fût tramé contre elle un complot 
dangereux. 

Elle croyait qu'il s'agissait du service, et jamais la reine 
mère n'avait été mauvaise pour elle en pareille circonstance. 
D'ailleurs, ne ressortant pas immédiatement de Fautorité 
d'Anne d'Autriche, elle ne pouvait avoir avec elle ojaft. dft.% 
Tspports officieux, auxquels sa ^lo^ife ç,Q>\ss^^^assR& ^>Sk 
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nng ée Taugaste princesse lai faisaient un deroir de don- 
ner toute la bonne grâce possible. 

Elle s'avança donc Ters la reine mère avec ce sourire 
placide et doux qui faisait sa principale beauté. 

Comme elle ne s'approchait pas assez^ Anne d'Autriche 
loi fit signe de venir jusqu'à sa chaise. 

Alors Madame rentra, et, d'un air parfaitement tranquille^ 
s'assit près de sa belle-mère, en reprenant Touvrage coni- 
mencé par Marie-Thérèse. 

La Vallière, au lieu de l'ordre qu'elle s'attendait à rece- 
vt>!r sur-le-chanp, s'aperçut de ces préambules, et interro- 
gea curieusement, sinon avec inquiétude, le visage des deux 
princesses. 

Anne réflé(^i9smt. 

Madame conservait une affectsuion d'indifférence qui eût 
alarmé de moins timides. 

— Mademoiselle, fit soudain la reine mère sans songer à 
modérer son accent espagnol, ce qu'elle ne manquait jamais 
de faire à moins qu'elle ne fût en colère, venez on peu, 
que nojQS causions de vous, puisque tout le monde en cause. 

— De moi? s'écria La Vallière en pâlissant. 

— Feignez de l'ignorer, belle; savez-vous le duel de 
M. de Guiche et de M. de Wardes? 

— Mon Dieu ! Madame, le bruit en est venu hier josqo'À 
moi, répliqua La Vallière en joignant les mains. 

— Et vous ne l'aviez pas senti d'avance, ce bruit? 

— Pourquoi l'eussé-je senti, Madame? 

— Parce que deux hommes ne se battent jamais sans mo- 
tif, et que vous deviez connaître les motifs de Tanimosité 
des deux adversaires. 

— Je l'ignorais absolument, IJiiadame. 

-^ C'est un système de défense un peu banal que la né- 
gation persévérante, et, vous qui êtes un bel esprit. Mademoi- 
selle, vous devez fuir les banalités. Autre chose. 

— Mon Dieu! Madame, Votre Majesté m'épouvante avec 
cet air glacé. Aurais-je eu le malheur d'encourir sa disgrâce? 

Madame se mit à rire. La Vallière la regarda d un air stu- 
péfait. 
Anne reprit : 

— Ma disgrâce]... Encourir ma disgrâceîVous n'y pensez 
pss^ mademoiselle de La VaWièr^ ii WxA ofx^ \& ^^d^a aux 
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gens pour les prendre en disgrâce. Je ne pense à vous que 
parce qu*on parle de vous un peu trop^ et je n'ainie poin^ 
qa*on parle des filles de ma cour. 

— Votre Majesté me fait ITionneur de me le dire, répliqua 
La Vallière effrayée; mais je ne comprends pas en quoi Ton 
peut s'occuper de moi. 

— Je m'en vais donc tous le dire. M. de Guiche aurait eu 
à TOUS défendre. 

— Moi? 

— Vous-même. Cest d'un cheTalîer, et les belles aven- 
turières aiment que les chevaliers lèvent la lance pour elles. 
Moi, je hais les champs, alors je hais surtout les aventures 
et... faites-en votre profit. 

La VaUière se plia aux pieds de la reine, qui lui tourna le 
dos. Elle tendit les mains à Madame, qui lui rit au nez. 
Un sentiment d'orgueil la releva. 

— Mesdames, dit-elle, j*ai demandé quel est mon crime; 
Votre Majesté doit me le dire, et je remarque que Votire Ma- 
jesté me condamne avant de m'avoir admise à me justifier. 

— Eh! s*écria Anne d'Autriche, voyez donc les belles 
phrases. Madame, voyez donc les beaux sentiments ; c'est 
une infante que celte fille, c'est une des aspirantes du grand 
Cyrus... c'est un puits de tendresses et de formules hé- 
roïques. On voit bien, ma toute belle, que nous entretenons 
notre esprit dans le commerce des têtes couronnées. 

La Vallière se sentit mordue au cœur; elle devint non 
phis pâle, mais blanche comme un lis, et toute sa force l'a- 
bandonna. 

— Je voulais vous dire, interrompit dédaigneusement la 
reine, que, si vous continuez à nourrir des sentiments pa- 
reils, vous nous humilierez, nous femmes, à tel point que 
nous aurons honte de figurer près de vous. Devenez simple. 
Mademoiselle. A propos, que me disait-on? vous êtes fian- 
ce, je crois? 

La Vallière compi ima son cœur, qu'une souffrance BOUr 
Telle venait de déchirer. 

— Répondez donc quand on vous parle ? 

— Oui, Madame. 

— A un gentilhomme? 

— Oui, Madame. 

— Qiù s*appeUe? 



224 LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 

— M. le vicomte de Bragelonne. 

— Savez-vous que c'est un sort bien heureux pour vous. 
Mademoiselle^ et que^ sans fortune^ sans position... sans 
grands avantages personnels^ vous devriez bénir le ciel qui 
vous fait un avenir comme celui-là? 

La Vallière ne répliqua rien. 

— Où est-il, ce vicomte de Bragelonne? poursuivit la 
reine. 

— En Angleterre, dit Madame, où le bruit des succès de 
Mademoiselle ne manquera pas de lui parvenir. 

— ciel ! murmura La Vallière éperdue. 

— Eh bien. Mademoiselle, dit Anne d'Autriche, on fera 
revenir ce garçon-là, et on vous expédiera quelque part avec 
lui. Si vous êtes d'un avis différent, les filles ont des visées 
bizarres, fiez-vous à moi, je vous remettrai dans le bon 
chemin : je Tai fait pour des filles qui ne vous valaient pas. 

La Vallière n'entendait plus. L'impitoyable reine ajouta : 

— Je vous enverrai seule quelque part où vous réfléchi- 
rez mûrement. La réflexion calme les ardeurs du sang; elle 
dévore toutes les illusions de la jeunesse. Je suppose que 
vous m'avez comprise? 

— Madame! Madame ! 
^- Pas un mot. 

— Madame, je suis innocente de tout ce que Votre Ma- 
jesté peut supposer. Madame, voyez mon désespoir. Taime, 
Je respecte tant Votre Majesté! 

— Il vaudrait mieux que vous ne me respectassiez pas, 
dit la reine avec une froide ironie. Il vaudrait mieux que 
vous ne fussiez pas innocente. Vous figurez-vous, par ha- 
sard, que je me contenterais de m'en aller, si vous aviez 
commis la faute? 

— Oh! mais. Madame, vous me tuez! 

— Pas de comédie, s'il vous plaît, ou je me charge du dé- 
noûment. Allez, rentrez chez vous, et que ma leçon vous 
profite. 

— Bfadame, dit La Vallière à la duchesse d'Orléans, dont 
elle saisit les mains, priez pour moi, vous qui êtes si bonne! 

— Moi? répliqua celle-ci avec une joie insultante, moi 
bonne'!,. Ah! Mademoiselle, vous n'en pensez pas un mot! 

Et, brusquement, elle repoussa Va mavu de la jeune fille. 
Celle-ci, au lieu de fléclûr, cotame \^^ ^«Q3^ \^tfl«a»aR& 
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pouvaient Tattendre de sa pâleur et de ses larmes^ reprit 
tout à coup son calme et sa dignité; elle fit une révérence 
profonde et sortit. 

— Eh bien, dit Anne d'Autriche à Madame, croyez-vous 
qu'elle recommencera? 

— Je me déOe des caractères doux et patiente, répliqua 
Madame. Rien n'est plus courageux qu'un cœur patient, 
rien n'est plus sûr de soi qu'un esprit doux. 

— Je vous réponds qu'elle pensera plus d'une fois avant 
ÛG regarder le dieu Mars. 

— A moins qu'elle ne se serve de son bouclier, riposta 
Madame. 

Un fier regard de la reine mère répondit à cette objection, 
qui ne manquait pas de finesse, et les deux dames, à peu 
près sûres de leur victoire, allèrent retrouver Marie-Thérèse, 
ijm les attendait en déguisant son impatience. 

11 était alors six heures et demie du soir, et le roi venait de 
prendre son goûter. Il ne perdit pas de temps ; le repas fini> 
'les affaires terminées, il prit de Saint-Aignan par le bras 
et lui ordonna de le conduire à l'appartement de La Yal- 
lière. 

Le courtisan fit une grosse exclamation. 

— Eh bien , quoi ? répliqua le roi ; c'est une habitude à 
prendre, et, pour prendre une habitude, il faut qu'on com- 
mence par quelques fois. 

— Mais, sire, l'appartement des filles, ici, c'est une lan- 
terne : tout le monde voit ceux qui entrent et ceux qui 
sortent.Il me semble qu'un prétexte. .. Celui-ci, par exemple.. . 

— Voyons. 

— Si votre Majesté voulait attendre que Madame fût chez 
elle. 

— Plus de prétextes ! plus d'attentes! Assez de ces contre- 
temps, de ces mystères; je ne vois pas en quoi le roi de 
France se déshonore à entretenir une fille d'esprit. Honni 
soit qui mal y ptmse ! 

— Sire, sire. Votre Majesté me pardonnera un excès de 
zèle... 

— Parle. 

— Et la reine? 

— C'est vrai! c'est vrai! Je veux que la re^ne soit tou- 
jours respectée. Eh bien, encore ce soir, j'irai chez made- 



inois^le de La Yallière , et pnis^ ce jour passée je lurenânâ 
tous les prétextes ^ue tu voudras. Demain^ nous clusFcherons ; 
ce soir, je n'ai pas le temps. 

De Sai&t-Âignan ne répliqua pas; il descendit le degré 
devant le roi et traversa les cours avec unf honte que n'ef- 
façait poinr cet insigne honneiu* de servir d'appui au roi. 

C'est que de Saint-Aignan voulait se conserver tout confit 
dans l'esprit de Madame et des deux reines. C'est qu'il ne 
voulait pas non plus déplaire à mademoiselle de La Yallière^ 
et que, pour faire tant de belles choses, il était difficile de ne 
pis se heurter à quelques difficultés. 

Or, les fenêtres de la jeune reine, celles de la rf me mère, 
celles de Madame elle-même donnaient sur la cour des 
allés. Être vu. conduisant le roi, c'était rompre ^vec trois 
grandes princesses, avec trois femmes d'un crédit inamo- 
vible, pour le faible appât d'un éphémère crédit de maî^sse. 

Ce malheureux de Saint-Aignan, qui avait tant de cou- 
cage pour protéger La Yallière sous les quinconces ou dans 
le* parc de Fontainebleau, ne se sentait plus brave à la 
grande lumière : il trouvait mille défauts à cette fille, et brû- 
lait d'en faire part au roi. 

Mais son supplice finit; les cours furent traversées. Pas 
un rideau ne se souleva, pas une fenêtre ne s'ouvrit. Le roi 
marcliait vite : d'abord à cause de son impatience, puis à 
cause des longues jambes de de SaintrAignan^ qui le précé- 
dait. 

A la porte, de Saint-Aignan voulut s'éclipser; le roi le re- 
tint. 

C'était une délicatesse dont le courtisan se fût bien passé. 

Il dut suivre Louis chez La Yallière. 

A l'arrivée du monarque, la jeune fille achevait d'essuyer 
ses yeux; elle le fit si précipitamment, que le roi s'en aper- 
çut. Il la questionna comme un amant intéressé; il la pressa. 

— Je n'ai rien, dit-elle, sire. 

— Mais, enfin, vous pleuriez. 

— Oh ! non pas, sire. 

— Regardez, de Saint-Aignan, est-ce que je me trompe? 
De Saint-Aignan dut répondre ; mais il était bien embar- 
rassé. 

— Enfin, vous avez les yeux rouges. Mademoiselle, dit le 
roi. 
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— La poussière du ehemin, sire. 

— Mais non^ mais non^ vous n*avez pas cet air de satisfac- 
tion qui vous rend si beUe et si attrayante. Vous ne me re« 
gardez pas. 

— Sire ! 

— Que dis-je ! vous évites mes regards. 
Elle se détournait en effet. 

— Mais^ au nom du ciel^qu'y a4-il? demanda Loùis^ dont 
le sang bouillait 

— Rien, encore une fois, sire; et je suis prête à montrer 
à Votre Majesté que mon esprii est aussi libre qu*elie le dé- 
sire. 

— Votre esprit libre, quand je vous vois embarrassée de 
toot, même de votre geste ! Estrce que Ton vous aurait bles- 
sée, fâchée? 

— Non, non, sire. 

— Oh! c'est qu'il faudrait me le déclarer! dit le jeune 
prince avec des yeux étincelants. 

— Mais personne, sire, personne ne m'a offensée. 

— Alors, voyons, reprenez cette rêveuse gaieté ou cette 
joyeuse mélancolie que j'aimais en vous ce malin; voyons... 
de grâce! 

— Oui, sire, oui! 

Le roi frappa du pied. 

— Voilà qui est inexplicable, dit-il, un changement pa- 
rdi! 

Et il regarda de Saint- Aignan, qui, lui aussi, s'apercevait 
bien de cette morne langueur de La Vallière, conmie aussi 
de l'impatience du roi. 

Louis eut beau prier, il eut beau s'ingénier à combattre 
•ette disposiiion fatale, la jeune ûlle était brisée; Taspect 
même de la mort ne l'eût pas réveillée de sa torpeur. 

Le roi vit dans cette négative facilité un mystère déso- 
bligeant; il se mit à regarder autour de lui d'un air soup- 
çonneux. 

Justement il y avait dans la chambre de La Vallière ua 
portrait, en miniature, d'Athos. 

, Le roi vit ce portrait, qui ressemblait beaucoup à Brage- 
lonne; car il avait été fait pendant la jeunesse du comte. 

il attacha sur cette peinture des regards menaçants. 

La Vallière, dans l'état d'oppression où elle se tr^vw^w^^ 
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à cent lieues^ d*ailleurs^ de penser à cette peinture^ ne put 
deviner la préoccupation du roi. 

Et cependant le roi s*était jeté dans un souvenir terrible 
qui^ plus d^une fois^ avait préoccupé son esprit^ mais qu'il 
avait toujours écarté. 

Il se rappelait cette intimité des deux jeunes gens depuis 
leur naissance. 

Il se rappelait les fiançailles qui en avaient été la suite. 

Il se rappelait qu'Athos était venu lui demander la main 
de La Vallière pour Raoul. 

Il se figura qu'à son retour à Paris, La Vallière avait trouvé 
certaines nouvelles de Londres, et que ces nouvelles avaient 
contre-balancé Tinfluence que, lui, avait pu prendre sur elle. 

Presque aussitôt il se sentit piqué aux tempes par le taon 
farouche qu*on appelle la jalousie. 

Il interrogea de nouveau avec amertume. 

La Vallière ne pouvait répondre : il lui fallait tout dire, il 
lui fallait accuser la reine, il lui fallait accuser liJadame. 

C'était une lutte ouverte à soutenir avec deux grandes et 
puissantes princesses. 

11 lui semblait d'abord que, ne faisant rien pour cacher 
ce qui se passait en elle au roi, le roi devait lire dans son 
cœur à travers son silence. 

Que, s'il l'aimait réellement, il devait tout comprendre, 
tout deviner. 

Qu'était-ce donc que la sympathie, sinon la flamme divine 
qui devait éclairer le cœur, et dispenser les vrais amants de 
la parole ? 

Elle se tut donc, se contentant de soupirer, de pleurer, de 
cacher sa tète dans ses mains. 

Ces soupirs, ces pleurs, qui avaient d'abord attendri^ puis 
effrayé Louis XIV, l'irritaient maintenant. 

Il ne pouvait supporter l'opposition, pas plus l'opposition 
des soupirs et des larmes que toute autre opposition. 

Toutes ses paroles devinrent aigres, pressantes, agres- 
sives. 

C'était une nouvelle douleur jointe aux douleurs de la 
jeune fille. 

Elle puisa, dans ce qu'elle regardait comme une injustice 
de la part de son amant, la force de résister non-seulement 
aux âutresj mais encore à celle-là. 
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Le roi commença à accuser directement. 

La Yallière ne tenta même pas de se défendre; elle sup* 
porta toutes ces accusations sans répondre autrement qu'en 
secouant la *,ête^ sans prononcer d'autres paroles que ces 
deux mots ^ui s'échappent des cœurs profondément affligés : 

— Mon Dieu! mon Dieu! 

Mais^ au lieu de calmer Tirritation du roi^ ce cri de dQU* 
leur Faugmentait : c'était un appel à une puissance supé- 
rieure à la sienne^ à un être qui pouvait défendre La Yal- 
lière contre lui. 

D'ailleurs^ il se voyait secondé par de Saint-Aignan. De 
Saint-Aignan^ comme nous l'avons dit^ voyait l'orage gros- 
sir; il ne connaissait pas le degré d'amoiir que Louis XIV 
pouvait éprouver; il sentait venir tous les coups des trois 
princesses, la mine de la pauvre La Yallière^ et il n'était pas 
assez chevalier pour ne pas craindre d'être entraîné dans 
cette ruine. 

De Saint-Aignan ne répondait donc aux interpellations 
du roi que par des mots prononcés à demi-voix ou par des 
gestes saccadés^ qui avaient pour but d'envenimer les 
choses et d'amener une brouille dont le résultat devait le 
délivrer du souci de traverser les cours, en plein jour, pour 
suivre son illustre compagnon chez La Yallière. 

Pendant ce temps, le roi s'exaltait de plus en plus. 

Il fil trois pas pour sortir et revint. 

La jeune fille n'avait pas levé la tête^ quoique le bruit des 
pas eût dû l'avertir que son amant s'éloignait. 

Il s'arrêta un instant devant elle, les bras croisés. 

— Une dernière fois. Mademoiselle, dit-il, voulez-vous 
parler? Youlez-vous donner une cause à ce changement, à 
cette versatilité, à ce caprice ? 

— Que voulez-vous que je vous dise, mon Dieu ? mur- 
mura La Yallière. Yous voyez bien, sire, que je suis écrasée 
en ce moment! vous voyez bien que je n'ai ni la volonté, 
ni la pensée, ni la parole! 

— Est-ce donc si difficile de dire la vérité? En moins de 
mots que vous ne venez d'en proférer, vous l'eussiez dite! 

— Mais, la vérité, sur quoi? 

— Sur tout. 

La vérité monta, en effet, du cœur aux lèvres de La Yal- 
lière. Ses bras firent un mouvement pour s'ouvrir; mais sa. 



% LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 

bouche resta muette^ ses bras retombèrent La paLurre en* 
îm.i n'avait pas encore été assez malbeurense pour risquer 
une pareiilA révélation. 
—Je ne sais rien^ balbutia-t-elle. 

— Oh ! c^est plus que de la coquetterie^ s*écria le rm; c'est 
plus que du caprice : c'est de la trahison ! 

Ët^ cette foiSj sans que rien rarrètât^ sans que les tiraille- 
ments de son cœur pussent le laire retourner en arrière^ il 
s'élança hors de la chambre avec un geste désespéré. 

De Saint- Aignan le suivit^ ne demandant pas mieux que 
de partir. 

Louis XIV ne s'arrôta que dans l'escalier^ et^ se crampon- 
nant à la rampe : 

— Vois-tu, dit-il, j'ai été indignement dupé. 

— Comment cela, sire? demanda le favori. 

-- De Guiche s'est battu pour le vicomte de &ragpelonne. 
Et ce Bragelonne!... 

— Eh bien? 

— - Eh bien, elle Taime toujours ! Et, en vérité, de Sain^ 
Aignan, je mourrais de honte si, dans trois jours, il me res- 
tait encore un atome de cet amour dans ie cœur. 

Et Louis XIV reprit sa course vers son appartement à luL 

— Ah! je l'avais bien dit à Votre Majesté, murmura de 
Saint-Aignan en continuant de suivre le roi et en guettant 
timidement à toutes les fenêtres. 

Malheureusement, il n'en fut pas à la sortie comme il en 
avait été à l'arrivée. 

Un rideau se souleva; derrière était Madame. 

Madame avait vu le roi sortir de l'appartement des filles 
d'honneur. 

Elle se leva lorsque le roi fut passé, et sortit précipitam- 
ment de chez elle ; elle monta, deux par deux, les marches 
de l'e^alier qui conduisait à cette chambre d'oii venait do 
sortir le roi. 



LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 233 

lant que jamais une soirée ne passerait sur une brouille 
sans qu*une visite^ une lettre^ un signe vînt substituer le re- 
pos de la nuit au trouble du soir. C^était le roi qui avait 
trouvé cela^ qui avait fait jurer cela^ qui lui-môme avait juré 
cela. Il était donc impossible que le roi manquât à la pro- 
messe qu'il avait lui-même exigée^ à moins que le roi ne fût 
un despote qui commandât Tamour comme il commandait 
Fobéissance^ à moins que le roi ne îùx un indifférent que le 
premier obstacle sufût pour arrêter en chemin. 

Le roi, ce doux protecteur, qui, d'un mot, d'un seul mot, 
pouvait faire cesser toutes ses peines, le roi se joignait donc 
à ses persécuteurs. 

— Oh ! sa colère ue pouvait durer. Maintenant qu'il était 
seul, il devait souffrir tout ce qu'elle souffrait elle-même. 
Hais lui, lui n'était pas enchaîné comme elle; lui pouvait 
agir, se mouvoir, venir; elle, elle, elle ne pouvait rien 
qu'attendre. 

Et elle attendait de toute son âme, la pauvre enfant; car 
il était impossible que le roi ne vint pas. 

Il était dix heures et demie à peine. 

Il allait ou venir, ou lui écrire, ou lui faire dire une bonne 
parole par M. de Saint-Âignan. 

S'il venait, oh ! comme elle allait s'élancer au-devant de 
loi! comme elle allait repousser cette délicatesse qu'elle 
trouvait maintenant mal entendue! comme elle allait lui 
dire : «Ce n'est pas moi qui ne vous aime pas; ce sont elles 
^piine veulent pas que je vous aime. » 

~ alors, il faut le dire, en y réfléchissant, et au fur et à 
i[a*elle y réfléchissait, elle trouvait Louis moins cou- 
effet, il ignorait tout. Qu'avaiV-il dû penser de son 
à g^er le silence? Impatient, irritable, comme 
il» 1a roi, il était extraordinaire qu'il eût même 
»i*ipg son sang-froid. Oh! sans doute elle 
^ eût tout compris, tout de- 
fllle et non pas un grand 

me elle lui pardonne- 
f«^r! comme elle l'ai- 

-'T^s entr'ouvertes^ 




s: 



S32 LE Vice 'E DE BRAGELONNE. 

I 

I^a Vallière resta muette. 

— Il ne faat pas^ continita Madame^ que ma maison^ qui 
est celle de la première princesse du sang^ donne un mau- 
vais exemple à la cour; vous seriez la cause de ce mauvaû 
exemple. Je vous déclare donc^ Mademoiselle^ hors de h 
présence de tout témoin, car je ne veux pas vous humilier: 
je vous déclare donc que vous êtes libre de partir de ce 
moment, et que vous pouvez retourner chez madame votre 
mère, à Blois. 

La Vallière ne pouvait tomber plus bas; La Vallière m 
pouvait souffrir plus qu'elle n'avait souffert. 

Sa contenance ne changea point ; ses mains demeurèreni 
jointes sur ses genoux comme celles de la divine Madeleine. 

— Vous m'avez entendue? dit Madame. 

Un simple frissonnement qui parcourut tout le corps de 
La Vallière répondit pour elle. 

Et, comme la victime ne donnait pas d'autre signe d'exis- 
tence. Madame sortit. 

Alors, à son cœur suspendu, à son sang figé en quelque 
sorte dans ses veines, La Vallière sentit peu à peu se soo- 
céder des pulsations plus rapides aux poignets, au cou et am 
tempes. Ces pulsations, en s'augmentant progressivement 
se changèrent bientôt en une fièvre vertigineuse, dans le 
délire de laquelle elle vit tourbillonner toutes les figures de 
ses amis luttant contre ses ennemis. .. » 

Elle entendait s'entre-choquer à la fois dans ses oreillei 
assourdies des mots menaçants et des mots d'amour; elle ne 
se souvenait plus d'être elle-même ; elle était soulevée bon 
de sa première existence comme par les ailes d'une puis- 
sante tempête, et, à l'horizon du chemin dans lequel le ver- 
tige la poussait, elle voyait la pierre du tombeau se soule- 
vant et lui montrant rintérieur formidable et sombre d( 
l'étemelle nuit. 

Mais cette douloureuse obsession de rêves finit par se cal* 
mer, pour Caire place à la résignation habituelle de son e» 
ractère. 

Un rayon d'espoir se glissa dans son cœur comme ai 
rayon de jour dans le cachot d'un pauvre prisonnier. 

Elle se reporta sur la route de Fontainebleau^ elle viti 
roi à cheval à la portière de son carrosse, lui disant qa" 
râimaJi, lui demandant son amour, lui faisant jurer et jfl 
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lant que jamais une soirée ne passerait sur une brouille 
sans qu*une visite^ une lettre^ un signe vînt substituer le re- 
pos de la nuit au trouble du soir. C'était le roi qui avait 
trouvé cela, qui avait fait jurer cela, qui lui-môme avait juré 
cela. Il était donc impossible que le roi manquât à la pro- 
messe qu'il avait lui-même exigée, à moins que le roi ne fût 
un despote qui commandât Tamour comme il commandait 
Fobéissance, à moins que le roi ne îùi un indifférent que le 
premier obstacle sufût pour arrêter en chemin. 

Le roi, ce doux protecteur, qui, d'un mot, d'un seul mot, 
pouvait faire cesser toutes ses peines, le roi se joignait donc 
à ses persécuteurs. 

— Oh ! sa colère ue pouvait durer. Maintenant qu'il était 
seul, il devait souffrir tout ce qu'elle souffrait elle-même. 
Hais lui, lui n'était pas enchaîné comme elle; lui pouvait 
agir, se mouvoir, venir; elle, elle, elle ne pouvait rien 
qu'attendre. 

Et elle attendait de toute son âme, la pauvre enfant; car 
il était impossible que le roi ne vînt pas. 

Il était dix heures et demie à peine. 

Il allait ou venir, ou lui écrire, ou lui faire dire une bonne 
parole par M. de Saint-Âignan. 

S'il venait, oh! comme elle allait s'élancer au-devant de 
lui! comme elle allait repousser cette délicatesse qu'elle 
trouvait maintenant mal entendue! comme elle allait lui 
dire : «Ce n'est pas moi qui ne vous aime pas; ce sont elles 
qui ne veulent pas que je vous aime. » 

Et alors, il faut le dire, en y réfléchissant, et au fur et à 
mesure qu'elle y réfléchissait, elle trouvait Louis moins cou- 
pable. En effet, il ignorait tout. Qu'avaiV-il dû penser de son 
obstination à garder le silence? Impatient, irritable, comme 
on connaissait le roi, il était extraordinaire quil eût même 
conservé si longtemps son sang-froid. Oh ! sans doute elle 
n'eût pas agi ainsi, elle : elle eût tout compris, tout de- 
viné. Mais elle était une pauvre fille et non pas un grand 
roi. 

Oh! s'il venait! s'il venait!... comme elle lui pardonne- 
rait tout ce qu'il venait de lui faire souffrir ! comme elle l'ai- 
merait davantage pour avoir souffert! 

Et sa tête tendue vers la porte, ses lèvres entr'o\w<îitVft&^ 
mtend^eBt, Dieu lui pardonne celle iOlô^ ^t^U\i^\\'^ X^RàsjBt 
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qne les lèmres du roi distillaient si suavemeiit le inati& 
quand il prononçait le mot amonr. 

Si le roi ne venait pas^ au moins écrirait-il : c*était la se- 
conde chance^ chance moins douce^ moins heureuse que 
Tautre ^ mais qui prouverait tout autant d'amour^ et seu- 
lement un amour plus craintif. Oh! comme elle dévorerait 
cette lettre ! comme elle se hâterait d*y répondre ! comme, 
une fois le messager partie elle baiserait^ relirait^ presserait 
sur son cœur le bienheureux papier qui devait lui apporter 
le repos, la tranquillité, le bonheur ! 

Enfîn, le roi ne venait pas; si le roi n'écrivait pas, il était 
au moins impossible qu'il n'envoyât pas de Saint-Aignan ou 
que de Saint-Aignan ne vint pas de lui-même. A un tiers ^ 
comme elle dirait tout! La majesté royale ne serait plus là 
pour glacer la parole sur ses lèvres, et alors aucun doute ne 
pourrait demeurer dans le cœur du roi. 

Tout, chez La Vallière, cœur et regard, matière et esprit,' 
se tourna donc vers Tattente. 

Elle se dit qu'elle avait encore une heure d'espoir; que,^ 
jusqu'à minuit, le roi pouvait venir, écrire ou envoyer; qu'à 
minuit seulement, toute attente serait inuUle, tout espoir se-' 
rait perdu. 

Tant qu'il y eut quelque bruit dans le palais, la pauvre 
enfant crut être la cause de ce bruit; tant qu'il passa des 
gens dans la cour, elle crut que ces gens étaient de smessa- 
gers du roi venant chez elle. 

Onze heures sonnèrent; puis onze heures un quart; puis 
onze heures et demie. 

Les minutes coulaient lentement dans cette anxiété, d 
pourtant elles fuyaient encore trop vite. 

îics trois quarts sonnèrent. 

Minui(; ! minuit! la dernière, la suprême espérance vint à 
son tour. 

Avec le dernier tintement de l'horloge, la dernière lu- 
mière s'éteignit; avec la dernière lumière, le dernier es- 
poir. 

Ainsi, le roi lui-même l'avait trompée; le premier, il 

mentait au serment qu'il avait fait le jour même; douze 

heures entre le serment et le parjure! Ce n'était pas avoir 

gardé longtemps l'iliusion. 

DoDC, non-seulement le To\TLd\tCL^\'^^,\!!iÀ'8i^\L<u^\^S^ 
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méprisait celle que tout le monde accablait; û la méprisait 
an point de l'abandonner à la honte d'one expulsion qui 
éqoiTalait à une sentence ignominieuse; et cependant^ c*é» 
tait lui^ lui^ le roi, qui était la cause première de cette igno- 
minie. 

Un sourire amer, le seul symptôme de colère qui, pendant 
eette longue lutte, eût passé sur la figure angélique de la 
Tictîme, un sourire amer apparut sur ses lèvres. 

En effet, pour elle, que restait-il sur la terre après le roi? 
Rien. Seulement, Dieu restait au ciel. 

Elle pensa à Dieu. 

— Mon Dieu ! dit-elle, vous me dicterez vous-même ce que 
î*ai à faire. Cest de vous que j'attends tout, de vous que je 
dois tout attendre. 

Et elle regarda ^on crucifix, dont elle baisa les pieds avec 
amour. 

— Vonà, dit-elle, un maître qui n'oublie et n'abandonne 
Jamais ceux qui ne l'abandonnent et qui ne l'oublient pas; 
c*est à celui-là seul qu'il faut se sacrifier. 

Alors, il eût été visible, si quelqu'un eût pu plonger son 
regard dans cette chambre, il eût été visible, disons-nous, 
que la pauvre désespérée prenait une résolution dernière, 
arrêtait un plan suprême dans son esprit, montait enfin 
cette grande échelle de Jacob qui conduit les âmes de la 
terre au ciel. 

Alors, et comme ses genoux n'avaient plus la force de la 
soutenir, elle se laissa peu à peu aller sur les marches du 
prie-Dieu, la tête adossée au bois de la croix, et, l'œil fixe, la 
respiration haletante, elle guetta sur les vitres les premières 
luffors du jour. 

Deux heures du matin la trouvèrent dans cet égarement 
ou plutôt dans cette extase. Elle ne s'appartenait déjà plus. 

Aussi, lorsqu'elle vit la teinte violette du matin descendre 
snr les toits du palais et dessiner vaguement les contours du 
dirist d'ivoire qu'elle tenait embrassé, elle se leva avec une 
certaine force, baisa les pieds du divin martyr, descendit 
rescalif^r de sa chambre, et s'enveloppa la tête d'une mante 
tout e& f escendant. 

Elle arriva au guichet juste au moment où la ronde de 
mouBquetaiiJS en ouvrait la porte pour admettre le ^ve\Si\^ 
poste des Suisses. 



\ 
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Âlors^ se glissant derrière les hommes de garde^ elle ga- 
gna la rue avant que le chef de la patrouille eût même 
songé à se demander quelle était cette jeune femme qui 
s'échappait si matin du palais. 



XXXIII 

LA FUITE. 



La Vallière sortit derrière la patrouille. 

La patrouille se dirigea à droite par la rue Saint-Honoré; 
machinalement La Vallière tourna à gauche. 

Sa résolution était prise, son dessein arrêté ; elle yonlait 
se rendre aux Carmélites de Chaillot, dont la supérieure ayait 
une réputation de sévérité qui faisait frémir les mondaines 
de la cour. 

La Vallière n^avait jamais vu Paris, elle n'était jamais sor- 
tie à pied, elle n'eût pas trouvé son chemin, même dans une 
disposition d'esprit plus calme. Cela explique comment eUe 
remontait la rue Saint-Honoré au lieu de la descendre. 

Elle avait hâte de s'éloigner du Palais-Royal^ et elle s*en 
éloignait. 

Elle avait ouï dire seulement que Chaillot regardait la 
Seine ; elle se dirigeait donc vers la Seine. 

Elle prit lame du Coq, et, ne pouvant traverser le Louvre, 
appuya vers l'église Saint-Germain-l'Auxerrois, longeant 
l'emplacement où Perrault bâtit depuis sa colonnade. 

Bientôt elle atteignit les quais. 

Sa marche était rapide et agitée. A peine sentait-elle 
cette faiblesse qui, de temps en temps, lui rappelait^ en la 
forçant de boiter légèrement, cette entorse qu'elle s'était 
donnée dans sa jounesse. 

A une autre heure de la journée, sa contenance eût a^ 
pelé les soupçons des gens Jes moins clairvoyants, attiré les 
regards des passants les moins curieux. 

Mais, à deux heures et demie du matin, les rues de Paris 
iont désertes ou à peu près, eV \\ ti^ ?»'^ M^vwe ^re que 



LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 237 

les artisans laborieux qui vont gagner le pain du jour, ou 
bien les oisifs dangereux qui regagnent leur domicile après 
une nuit d'agitation et de débauches. 

iPour les premiers, le jour commence; pour leî> autres, le 
|oar finit 

La Vallière eut peur de tous ces visages sur lesquels son 
l^;norance des types parisiens ne lui permettait pas de dis- 
fcingaer le type de la probité de celui du cynisme. Pour elle," 
la misère était un épouvantail; et tous ces gens qu'elle ren« 
contrait semblaient être des misérables. 

Sa toilette, qui était celle de la veille, était recherchée," 
cnême dans sa négligence, car c'était la même avec laquelle 
eUe s'était rendue chez la reine mère; en outre, sous sa 
Knante relevée pour qu'elle pût voir à se conduire, sa pâleur 
et ses beaux yeux parlaient un langage inconnu à ces hom- 
mes du peuple, et, sans le savoir, la pauvre fugitive sollicitait 
la brutalité des uns, la pitié des autres. 

La Vallière marcha ainsi d'une seule course, haletante, 
précipitée, jusqu'à la hauteur de la place de Grève. 

De temps en temps, elle s'arrêtait, appuyait sa main sur 
son cœur, s'adossait à une maison, reprenait haleine et con- 
tinnait sa course plus rapidement qu'auparavant. 

Arrivée à la place de Grève, La Vallière se trouva en faco 
d*nn groupe de trois hommes débraillés, chancelants, avinés, 
qui sortaient d'un bateau amarré sur le port. 

Ce bateau était chargé de vins, et Ton voyait qu'ils avaient 
fait honneur à la marchandise. 

Ils chantaient leurs exploits bachiques sur trois tons dif- 
férents, quand, en arrivant à l'extrémité de la rampe don- 
nant sur le quai, ils se trouvèrent faire tout à coup obstacle 
à la marche de la jeune Ûile. 

La Vallière s'arrêta. 

Eux, de leur côté, à l'aspect de cette femme aux vête* 
ments de cour, firent une halte, et, d*un commun accord, se 
Iirirent par les mains et entourèrent La Vallière en lui 
chantant: 

Vous :|ui TOUS ennuyez seulette, 
Venez, Tenez rire avec nous. 

La Valiiére comprit alors que ces\voTXflsv^^ ^^îct^'5»^^^V 
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«lie et voulaient l'empêcher de passer; elle tenta phisiems 
efforts pour fair^ mais ils furent inutiles. 

Ses jambes faillirent^ elle comprit qu'elle allait tomber^ el 
poussa un cri de terreur. 

Mais, au même instant, le cercle qui l'entourait s'ouvrit 
«ous TefTort d'une puissante pression. 

L'un des insulteurs fut culbuté i gauche, l'autre alla rou- 
ler à droite jusqu'au bord de l'eau, le troisième vacilla sur 
ses jambes. 

Un officier de mousquetaires se trouva en face de lajeime 
fille le sourcil froncé, la menace à la bouche, la main levée 
pour continuer la menace. 

Les ivrognes s'esquivèrent à la vue de l'uniforme^ et sur- 
tout devant la preuve de force que venait de donner celm 
qui le portait. 

— Mordions! s'écria l'officier, mais c'est mademoiselle de 
LaVallière! 

La Vallière, étourdie de ce qui venait de se passer^ stupé- 
faite d'entendre prononcer son nom, La Vallière leva les 
yeux et reconnut d'Artagnan. 

— Oui, Monsieur, dit-elle,- c'est moi, c'est bien moi. 
Et, en même temps, elle se soutenait i son bras. 

— Vous me protégerez, n'estrce pas, monsieur d'Arta- 
gnan? ajouta-t-elle d'une voix suppliante. 

— Certainement que je vous protégerai; mais où aUeuH 
vous, mon Dieu, à cette heure? 

— Je vais à Chaillot. 

— Vous allez à Chaillot par la Râpée? Mais^ en vérité^ 
Mademoiselle, vous lui tournez le dos. 

— Alors, Monsieur, soyez assez bon pour me remettre 
dans mon chemin et pour me conduire pendant quelques pas. 

— Oh! volontiers. 

— Mais comment se fait-il donc que je vous trouve là? 
Par quelle faveur du ciel étiez-vous à portée de venir à mon 
secours? Il me semble, en vérité, que je rôve; il me semUt 
que }b deviens folle. 

— Je me trouvais là. Mademoiselle, parce que j'ai une mai- 
son place de Grève, à Vlmage-de-Notre-Dame; que j'ai été 
toucher les loyers hier, et que j'y ai passé la nuit. Aussi désirai- 

je être de bonne heure au parlais ^our y inspecter mes postes* 
— Merci î dit La Va\\Vèr%. 
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— Voila ce que je faisais^ <m, se dit d*Artagnan; mais 
elle^^que faisait-elle^ et poorqaoi va-t-elle à Ghaillot à une 
pareille heure? 

Et il lai ollrit son bras. 

La Vailière le prit et se mit à marcher avec pîrécipitation. 

Cependant cette précipitation cachait une grande faiblesse. 
D'Artagnan le sentit, il proposa à La Vallière de se reposer; 
elle refosa. 

— G*est que vous ignorez sans doute où est ChaillolT de- 
manda d'Artagnan. 

— Oui, je rignore. 

— C'est très-loin. 

— Peu importe! 

— - n y a une lieue au moins. 

— Je ferai cette lieue. 

D'Artagnan ne répliqua point; il connaissait, au simple 
aceent, les résolutions réelles. 

Il porta plutôt qu'il n'accompagna La Vallière. 
Ei^n ils aperçurent les hauteurs. 

— Dans quelle maison vous rendez-vous. Mademoiselle? 
demanda d'Artagnan. 

— * Aux Cannéfites, Monsieur. 

— Aux Carmélites ! répéta d'Artagnan étonné. 

— Oui; et^ puisque Dieu vous a envoyé vers moi pour me 
soutenir dans ma route, recevez et mes remerciements et 
meis adieux. 

— Aux Carmélites ! vos adieux ! Hais vous entrez donc en 
religion? s'écria d'Artagnan. 

— Oui, Monsieur. 

— Vous!!! 

Il y avait dans ce vous, que nous avons accompagné de 
trois points d'exclamation pour le rendre aussi expressif que 
fieesible, il y avait dans ce vous tout un poëme; il rappelait 
à La Vallière et ses souvenirs anciens de Blois et ses nou- 
Teaux souvenirs de Fontainebleau; il lui disait : « Vous qui 
pourriez être heureuse avec Raoul, vous qui pourriez être 
poussante avec Louis, vous allez entrer en religion, vous!y> 

— Oui, Monsieur, dit-elle, moi. Je me rends la servante 
dn Seigneur; je renonce à tout ce monde. 

— Mais ne vous trompez-vous pas à votre \o^^^xorû.1 '«v^ 
trompez-vous pas à la volonté &eI>\e\3Ll 
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— Non, puisque c'est Dieu qui a permis que je vous ren- 
contrasse. Sans vous, je succombais certainement à la fa- 
tigue, et, puisque Dieu vous envoyait sur ma route, c'est qu'il 
voulait que je pusse en atteindre le but. 

— Oh ! fît d'Artagnan avec doute, cela me semble un peu 
bien subtil. 

— Quoiqu'il en soit, reprit la jeune iSlle, vous voilà instruit 
de ma démarche et de ma résolution. Maintenant, j'ai une 
dernière grâce à vous demander, tout en vous adressant mes 
remerciements. 

— Dites, Mademoiselle. 

— Le roi ignore ma fuite du Palais-Royal. 
D'Artagnan fit un mouvement. 

— Le roi, continua La Vallière, ignore ce que je vais faire. 

— Le roi ignore?... s'écria d'Artagnan. Mais, Mademoi- 
selle, prenez garde; vous ne calculez pas la portée de votre 
action. Nul ne doit rien faire que le roi ignore^ surtout les 
personnes de la cour. 

— Je ne suis plus de la cour. Monsieur. 

D'Artagnan regarda la jeune fille avec un étonnement 
croissant. 

— Oh ! ne vous inquiétez pas. Monsieur, continua-t-elle, 
tout est calculé, et, tout ne le fût-il pas, il serait trop tard 
maintenant pour revenir sur ma résolution; l'action est ac- 
complie. 

— Eh bien, voyons. Mademoiselle, que désirez-vous? 

— Monsieur, par la pitié que l'on doit au malheur, par la 
générosité de votre âme, par votre foi de gentilhomme, je 
vous adjure de me faire un serment 

— Un serment? 

— Oui. 

— Lequel? 

— Jurez-moi, monsieur d'Artagnan, que vous ne direz pas 
au roi que vous m'avez vue et que je suis aux Carmélites. 

D'Artagnan secoua la tête. 

— Je ne jurerai point cela, dit-il. 

— Et pourquoi? 

— Parce que je connais le roi, parce que je vous connais^ 
parce que je me connais moi-même , parce que je connais 
tout le genre humain ; non, je ne jurerai point cela. 

— Alors, s'écria La VaWière a^vecxiai^ ^ii«c^\ft^<;^\vt ou l'eût 
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erae incapable^ au lieu des bénédictions dont je vous eusse 
éomblé jusqu'à la fin de mes jours, soyez maudit! car vous 
me rendez la plus misérable de toutes les créatures ! 

Nous avoQS dit que d'Artagnan connaissait tous les accents 
qui venaien du cœuf, il ne put résister à celui-là. 

Il vit la dégradation de ces traits; il vit le tremblement de 
ces membres; il vit chanceler tout ce corps frêle et délicat 
ébranlé par secousses; il comprit qu'une résistance la tuerait. 

— Qu'il soit donc fait comme vous le voulez, dit-il. Soyez 
tranquille. Mademoiselle, je ne dirai rien au roi. 

— Oh ! merci, merci! s'écria La Vallière; vous êtci Iz ylus 
généreux des hommes. 

Et, dans le transport de sa joie, elle saisit les mains de 
d'Artagnan et les serra entre les siennes. 
C^lui-ci se sentit attendri. 

— Mordions ! dit-il, en voilà une qui commence par où les 
autres finissent : c'est touchant. 

Alors La Vallière, qui, au moment du paroxysme de sa 
douleur, était tombée assise sur une pierre, se leva et mar- 
dia vers le couvent des Carmélites, que l'on voyait se dresser 
dans la lumière naissante. D'Artagnan la suivait de loin. 

La porte du parloir était cntr' ouverte ; elle s'y glissa 
comme une ombre pâle, et,remerciant d'Artagnan d'un seul 
signe de la main, elle disparut à ses yeux. 

Quand d'Artagnan se trouva tout à fait seul, il réfléchit 
profondément à ce qui venait de se passer. 

— Voilà, par ma foi ! dit-il, ce qu'on appelle une fausse 
position... Conserver un secret pareil, c'est garder dans sa 
poche un charbon ardent et espérer qu'il ne brûlera pas l'é- 
toffe. Ne pas garder le secret, quand on a juré qu'on le gar- 
derait, c'est d'un homme sans honneur. Ordinairement, les 
bonnes idées me viennent en courant; mais, cette fois, ou 
je me trompe fort, ou il faut que je coure beaucoup pour 
trouver la solution de cette affaire... Où courir?... Ma foi ! 
m bout du compte, du côté de Paris; c'est le b^n côté... Seu- 
lement, courons vite... Mais, pour courir vite, mieux valent 
quatre jambes que deux. Malheureusement, pour le moment, 
je n'ai que mes deux jambes... Un cheval ! 'îomme j'ai en- 
tendu dire au théâtre de Londres ; ma couronne pour un 
ehevaU... J'y songe, cela ne me coûtera point aussi cher 
qaetela.... Il y a un paste de mo\xs(ïa^\;a\\^% ^^\^>k«sx>^\^ 

J. /F. W 
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4e la Conférence^ et^ pour on cheval qa*ilme faut, )*estrm« 
verai dix. 

En verta de cette résolution^ prise avec sa rapidité Ixàb^ 
tnelle^ d'Artagnan descendit soudain les bauteurs^ gagna le 
poste^ y prit le meilleur cooreur qu'il y put trouver^ et fiitt 
rendu au palais en dix minutes. 

Cinq heures sonnaient à Thorloge du Palais-Royal. 

D'Artagnan s'informa du roi. 

Le roi s'était couché à son heure ordinaire^ après ^tw 
travaillé avec.M. Coibert^ et dormait encore^ selon toute pro- 
babilité. 

— Allons^ dit-il^ elle m'avait dit vrai^ le roi ignore font; 
s'il savait seulement la moitié de ce qui s'est passée le Pabis- 
Royal serait à cette heure sens dessus dessous. 



XXXIV 

COMMENT LOUIS ikVÀIT^ DE SON COTÉ^ PASSÉ LE TEMPS DEDa 

ET DEMIE A MUfUU. 



Le roi, au sortir de la chambre des filles dlionneor^ avail 
trouvé chez lui, Colbert qui Tattendait pour prendre ses or^s 
à l'occasion de la cérémonie du lendemain. 

Il s'agissait, comme nous l'avons dit, d'une réception d'aaoh 
bassadeurs hollandais et espagnols. 

Louis XIV avait de graves sujets de mécontentement ootre 
la Hollande; les états avaient tergiversé déjà plusieurs foif 
dans leurs relations avec la France, et, sans s'apercevoir oa 
sans s'inquiéter d'une rupture, ils laissaient encore une foit 
l'alliance avec le roi très-chrétien^ pour nouer toutes sortes 
d'intrigues avec l'Espagne. 

Louis XIV, à son avènement, c'est-à-dire à la mort de Ifae 
zarin, avait trouvé cette question politique ébauchée. 

Elle était d'une solution difficile pour un jeune homme; 
mais comme, alors, toute la nation était le roi, tout ce que lé* 
solyait la tête, le corps se tro\rrai\ ^^v i VtiÂAvjitAr. 
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Un peu de colère, la réaction d'un sang jeune et vivace 
an cerveau, c'était assez pour changer une ancienne ligne 
politique et créer un autre système. 

Le rôle des diplomates de Tépoque se réduisait à arranger 
outre eux les coups d'État dont leurs souverains po'ivaient 
ayoir besoin. 

Louis n'était pas dans une disposition d'esprit capable de 
Ae ki dicter une politique savante. 

Encore ému de la querelle qu'il venait d'avoir avec LaVal- 
lière^il errait dans son cabinet, fort désireux de trouver une 
occasion defaireun éclat, après s'être contenu si longtemps. 

Golbert, en voyant le roi, jugea d'un coup d'œil la situa- 
lion, et comprit les intentions du monarque. Il louvoya. 

Quand le maître demanda compte de ce qu'il fallait dire le 
lendemain, le sous-intendant commença par trouver étrange 
que Sa Majesté n'eût pas étémiseancoarantparM. Fouquet. 

-- M. Fouquet, dit-il, sait toute cette affaire de la Hollande: 
il reçoit directement toutes les correspondances. 

Le roi, accoutumé à entendre M. Colbert piller M. Fou- 
quet, laissa passer cette boutade sans répliquer; seulement^ 
il écoula. 

Colbert vit l'effet produit et se hâta de revenir sur ses pas en 
disant que M. Fouquet n'était pas toutefois aussi coupable 
qu'il paraissait l'être au premier abord, attendu qu'il avait dans 
ce moment de grandes préoccupations. Le roi leva la tête. 

— Quelles préoccupations? dit-il. 

— Sire, les hommes ne sont que des hommes, et M. Fou- 
quet a ses défauts avec ses grandes qualités. 

— Ah! des défauts, qui n'en a pas, monsieur Colbert?... 
— - Votre Majesté en a bien, dit hardiment Colbert, qui sa- 

ttît lancer une lourde flatterie dans un léger blâme, comme 
kl flèche qui fend l'air malgré son poids, grâce à de faibles 
liâmes qui la soutiennent. 
Le roi sourit. 

— Quel défaut a donc M. Fouquet? dit-Il. 

— Toujours le même, sire; on le dit amoureux. 

— Amoureax, de qui? 

— Je ne sais trop, sire; je me môle peu de galanterie^ 
oomme on dit. 

— Mais, enfin, vous savez, puisque \o\ï&^^\\'kl1 

— J'ai oui' prononcer... 
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— Quoi? 

— Un uom. 

— Lequel? 

— Mais je ne m'en souviens plus. 

— Dites toujours. 

— Je crois que c'est celui d'une des filles de Madame. 
Le roi tressaillit. 

— Vous en savez plus que vous ne voulez dire, monsieur 
Colbert, murmura-t-il. 

— Oh ! sire, je vous assure que non. 

—Mais, enfin, on les connaît, ces demoiselles de Madame; 
et, en vous disant leurs noms, vous rencontreriez peut-être 
celui que vous cherchez. 

— Non, sire. 

— Essayez. 

— Ce serait inutile, sire. Quand il s'agit d'un nom de dames 
compromises, ma mémoire est un coffre d'airain dont j'ai 
perdu la clef. 

Un nuage passa dans l'esprit et sur lefront du roi; puis, 
voulant paraître maître de lui-même et secouant la tête : 

— Voyons cette affaire de Hollande, dit-il. 

— Et d'abord, sire, à quelle heure Votre Majesté veut-elle 
recevoir les ambassadeurs ? 

— De bon matin. 

— Onze heures? 

— C'est trop tard... Neuf heures. 

— C'est bien tôt. 

— Pour des amis, cela n'a pas d'importance ; on fait tout 
ce qu'on veut avec des amis; mais, pour des ennemis, alors 
rien de mieux, s'ils se blessent. Je ne serais pas fâché, je 
l'avoue, d'en finir avec tous ces oiseaux de marais qui me 
fatiguent de leurs cris. 

— Sire, il sera fait comme Votre Majesté voudra... A neuf 
heures donc... Je donnerai des ordres en conséquence. Est-ce 
audience solennelle? 

— Non. Je veux m'expliquer avec eux et ne pas enveni- 
mer les choses, comme il arrive toujours en présence de 
Jbeaucoup de gens ; mais, en même temps, je veux les tirer à 
clair, pour n'avoir pas à recommencer. 

— Votre Majesté désignera les personnes qui assisteront 
à cette réception. 
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•^ J'en ferai la liste... Parlons de ces ambassadeurs : qae 
Teulent-its? 

— Alliés à TËspagne^ ils ne gagnent rien; alliés avec la 
France^ ils perdent beaucoup. 

— Comment cela? 

— Alliés avec l'Espagne, ils se voient bordés et protégés 
par les possessions de leur allié ; ils n'y peuvent mordre mal- 
gré leur envie. D'Anvers à Rotterdam, il n'y a qu'un pas 
par TEscauc et la Meuse. S'ils veulent mordre au gâteau es- 
pagnol, vous, sire, le gendre du roi d'Espagne, vous pouvez, 
en deux jours, aller de chez vous à Bruxelles avec de la ca- 
valerie. Il s'agit donc de se brouiller assez avec vous et de 
vous faire assez suspecter l'Espagne pour que vous ne vous 
mêliez pas de ses affaires. 

— Il est bien plus simple alors, répondit le roi, de faire 
avec moi une solide alliance à laquelle je gagnerais quelque 
chose, tandis qu'ils y gagneraient tout? 

— Non pas; car, s'ils arrivaient, par hasard, à vous avoir 
pour limitrophe. Votre Majesté n'est pas un voisin commode; 
jeune, ardent, belliqueux, le roi de France peut porter de 
rades coups à la Hollande, surtout s'il s'approche d'elle. 

— Je comprends parfaitement, monsieur Colbert, et c'est 
bien expliqué ; mais la conclusion, s'il vous plaît ? 

— Jamais la sagesse ne manque aux décisions de Votre 
Majesté. 

— Que me diront ces ambassadeurs? 

— Ils diront à Votre Majesté qu'ils désirent fortement son 
alliance, et ce sera un mensonge ; ils diront aux Espa- 
gnols que 1g*3 trois puissances doivent s'unir contre la pros- 
périté de l'Angleterre, et ce sera un mensonge ; car l'alliée 
naturelle de Votre Majesté, aujourd'hui, c'est l'Angleterre, qui 
adesvaisseaux quand vous n'en avez pas; c'est l'Angleterre, 
qoi peut balancer la puissance des Hollandais dans l'Inde; 
c'est l'Angleterre, enfin, pays monaichique, où Votre Majesté 
a des alliances de consanguinité. 

— Bien ; mais que répondriez-vous ? 

— Je .épondrais, sire, avec une modération sans égale, 
que la Hollande n'est pas parfaitement disposée pour fe roi 
de France, que les symptômes de l'esprit public, chez les 
Hollandais, sont alarmants pour Votre Majesté; <çie ce-Wais^^» 
fnéàaJUes ont été frappées avec des dcN\?>G'à \\>\x»\^\is»fc's>. 
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-*- Ponr moi? s*écria le jeune roi exalté. 

— - Oh ! non pas^ sire, non; injurieuses n*estpas le mot^ «1 
je me sais vrompL le voulais dire flatteuses outre mesure 
pour les Bataves. 

— Oh ! s*il en esi ainsi, peu importe Torgueil des Batayes^ 
dit le roi en seupiran^. 

^ Votre Majesté a nulle fois raison. Cependant, ce n*est 
ifamais un mal politique, le roi le sait mieux que moi, d'ôtre 
àijuste pour obtenir une concession. Votre Majesté, se plai- 
luttant avec susceptibilité des Bataves, leur paraîtra bien plus 
^considérable. 

— Qu^estMîe que ces médailles? demanda Louis; car, si 
f en parle, il faut que je sache quoi dire. 

— Ma foi! sire, je ne sais trop... quelque devise outrecui- 
dante... Voilà tout le sens, les mots ne font rien à la chose. 

— Bien, j'articulerai le mot médaille, et ils comprendront 
s'ils veulent. 

— Oh ! ils comprendront. Votre Majesté pourra aussi glis- 
ser quelques mots de certains pamphlets qui courent. 

— Jamais! Les pamphlets salissent ceux qui les écrivent, 
bien plus que ceux contre lesquels on les a écrits. Monsieur 
€olbert, je vous remercie, vous pouvez vous retirer. 

— Sire ! 

- Adieu ! N'oubliez pas l'heure et soyez là. 

— Sire, j'attends la liste de Votre Majesté. 

— C'est vrai. 

Le roi se mit à rôver; il ne pensait pas du tout à cette 
Sste. La pendule sonnait onze heures et demie. 

On voyait sur le visage du prince le combat terrible de 
Torgueil et de l'amour. 

La conversation politique avait éteint beaucoup d'irritation 
chez Louis, et le visage pâle, altéré de La Vallière parlait à 
son imagination un bien autre langage que les médailles hol- 
tamdaises ou les pamphlets bataves. 

Il demeura dix minutes à se demander s'il fallait ou s'il ne 
fallait pas relourner chez La Vallière; mais, Colbert ayant 
insisté respectueusement pour avoir la liste, le roi rougit de 
penser à l'amour quand les affaires conmiandaient. 

Il dicta donc : 

— La reine mère... la reine... Madame... madame de Mot- 
teville... mademoiselle deChâ\iVVoiL...i&aÂaiQâde NavaiUei. 



LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 247 

El «n hommes : Monsieur... M. le Prince... M. de Gram- 
moBt... M. de Manlcamp... M. de Saint-Aignan... et les offî- 
eûrs de service. 

— Les ministres? dit Colbert. 

— Cela va sans dire, et les secrétaires. 

— Sire, je vais tout prfparer : les ordres seront à demi- 
«le demain. 

— Dites aujourd'hui^ répliqua tristement Louis. 
Minuit sonnait. 

C'était rheure où se mourait de chagrin^ de sou^ances,. 
la pauvre La Vallière. 

Le service du roi entra pour son coucher. La reine atten- 
dait depuis une heure. 

Louis passa chez elle avec un soupir; mais, tout en soupi- 
lani, il se félicitait de son courage. Il s'applaudissait d'être- 
ferme en amour comme en politique. 



XXXV 

LES AMBASSADEURS. 

D'Artagnan, à peu de chose près, avait appris tout ce que 
BOUS venons de raconter; car il avait parmi ses amis tous les 
gens utiles de la maison, serviteurs ofûcieux, fiers d'ôtre sa- 
lués par le capitaine des mousquetaires, car le capitaine était 
une puissance; puis, en dehors de l'ambition, fiers d'être 
comptés pour quelque chose par un homme aussi brave que 
rétait d'Artagnan. 

D'Artagnan se faisait instruire ainsi tous les matins de ce 
cpi'il n'avait pu voir ou savoir la veille, n'étant pas ubiquiste, 
4e sorte que,de ce qu'il avait su par liii-même chaque jour, et 
ée ce qu'il avait appris par les autres, il faisait un faisceau 
qu'il dénouait au besoin pour y prendre telle arme qu il ju- 
^al^ nécessaire. 

De cette façon, les deux yeux de d'Artagnan lui rendaient 
le môme office que les cent yeux d'Argus. 

Secrets poJiiigaes, secrets do rue\\es,\)to^ci^^^'î^Y^^'^'^î>^^ 
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courtisans à Tissue de rantichambre; ainsi^ d*Ârtagnan savait 
tout et ren erinaU tout dans le vaste et impénétrable tombeau 
de sa ihém ire^ à côté des secrets royaux si chèrement ache- 
tés^ gardés si ûdèlement. 

H sut donc Tentrevue avec Colbert; il sut donc le rendes 
vous donné aux ambassadeurs pour le matin; il sut donc 
qu*il > serait question de médailles; et^ tout en reconstrui- 
sant la conversation sur ces quelques mots venus jusqu'à 
lui; il regagna son poste dans les appartements pour être là 
au moment où le roi se réveillerait. 

Le roi se réveilla de fort bonne heure; ce qui prouvait que, 
lui aussi, de son côté, avait assez mal dormi. Vers sept 
heures, il entr'ouvrit doucement sa porte. 

D*Ârtagnan était à son poste. 

Sa Majesté était pâle et paraissait fatiguée; au reste^ sa 
toilette n'était point achevée. 

— Faites appel^|M. de Saint-Aignan, dit-il. 

De Saint-Aignav s'attendait sans doute à être appelé; car, 
lorsqu'on se présenta chez lui, il était tout habillé. 

De Saint-AIgnan se hâta d'obéir et passa chez le roi. 

Un instant après, le roi et de Saint-Aignan passèrent; le 
roi marchait le premier. 

D*Artagnan était à la fenêtre donnant sur les cours; il n*eut 
pas besoin de se déranger pour suivre le roi des yeux. On 
eût dit qu'il avait d'avance deviné où irait le roi. 

Le roi allait chez les filles d'honneur. 

Cela n'étonna point d' Artagnan. Il se doutait bien, quoique 
La Vallière ne lui en eût rien dit, que Sa Majesté avait des 
torts à réparer. 

De Saint-Aignan le suivait comme la veille, un peu moins 
inquiet, un peu moins agité cependant; car il espérait qu'à 
sept heures du matin, il n'y avait encore que lui et le roi 
d'éveillés parmi les augustes hôtes du château. 

D'Artagnan était à sa fenêtre, insouciant et calme. On etf 
juré qu'il :ie voyait rien et qu'il ignorait complètement quels 
étaient ces deux coureurs d'aventures, qui traversaient les 
cours enveloppés de leurs manteaux. 

Et cependant d' Artagnan, tout en ayant l'air de ne les 

point regarder, ne les perdait point de vue, et, tout en ^if8otant 

cetto vieille marche des mousquetaires qu'il ne se rappelait 

que dans les grandes occasions, âi«\\\i»\, çx ^\e^^\ 4'*- 



LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 249 

vance tome cette tempête de cris et de colères qui allait 
s'élever au retour. 

En effet, le roi entrant chez La Vallière, et trouvant la 
chambre vide et le lit intact^ le roi commença de s*effrayer 
et appela Montalais. 

Montalais accourut; mais son étounement fut égal à celui 
da roi. 

Tout ce qu*elle put dire à Sa Majesté, c'est qu*il lui avait 
semblé entendre pleuier La Vallière une partie de la nuit; 
mais, sachant que Sa Majesté était revenue, elle n*avait osé 
s'informer. 

— Mais, demanda le roi, où croyez-vous qu'elle soit allée? 

— Sire, répondit Montalais, Louise est une personne fort 
sentimentale, et souveut je l'ai vue se lever avant le jour et 
aller au jardin; peut-être y sera-t-elle ce matin? 

La chose parut probable au roi, qui descendit aussitôt pour 
t>e mettre à la recherche de la fugitive. 

D'Ârtagnan le vit paraître pâle et causant vivement avec 
son compagnon. 

Il se dirigea vers les jardina. 

De Saint-Âignan le suivait tout essoufflé. 

D'Artagnan ne bougeait pas de sa fenêtre, sifflotant tou- 
jours, ne paraissant rien voir et voyant tout. 

— Allons, allons, murmura-t-il quand le roi eut disparu, 
la passion de Sa Majesté est plus forte que je ne le croyais; 
il fait là, ce me semble, des choses qu'il n'a pas faites pour 
mademoiselle de Mancini. 

Le roi reparut un quart d'heure après ; il avait cherché par- 
tout, il était hors dhaleine. 

Il va sans dire que le roi n'avait rien trouvé. 

De Saint-Aîgnan le suivait, s'éventant avec son chapeau, 
et demandant, d'une voix altérée, des renseignements aux 
premiers serviteurs venus, à tous ceux qu'il rencontrait. 

Manicamp se trouva sur sa route. Manicamp arrivait de 
FontainebleAU à petites journées; où les autres avaient mis 
six heures, il en avait mis, lui, vingt-quatre. 

— Avez-vous vu mademoiselle de \jsl Vallière? lui demanda 
de Sain«-Aignan. 

Ce à quoi Manicamp, toujours rêveur et distrait, répondit, 
croyant qu'on lui parlait de Guiche : 

— Mercij le comte va un peamiewx. 
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Et il continua sa ronte josqn'à Tanticbambre^ où il troim 
d'Ârtagnan^ à qui il demanda des explicalions sur cet air effiuré 
qall avair cru voir au roi. 

D'Artagnan lui répondit qu*il s*était trompé; que le roi^aa 
contraire, était d'une gaieté folle. 

Huit heures sonnèrent sur ces entrefaites^ 

Le roi, d'ordinaire, prenait son déjeuner à ce moment. 

Il était arrêté par ie code de Fétiquette que le roi aurait 
toujours faim à huit heures. 

H se fit servir sur une petite table dattS sa diambre à coik 
cher et mangea vite. 

De Saint-Aignan, dont il ne voulait pas se séparer, lui tint 
la serviette. Puis il expédia quelques audiences militaires 

Pendant ces audiences, il envoya de Saint-Aignan aux ûé^ 
couvertes. 

Puis, toujours occupé, toujours anxieux, toujours guettant 
le retour de Saint-Aignan, qui avait mis son monde en cam- 
pagne et qui s*y était mis lui-même^ le roi atteignit neuf 
heures. 

A neuf heures sonnantes, il passa dans son cabinet. 

Les ambassadeurs enti'aient eux-mêmes au premier coup 
de ces neuf heures. 

Au dernier coup, les reines et Madame parurent. 

Les ambassadeurs étaient trois pour la Hollande, deux pour 
FEspagne. 

Le roi jeta sur eux un coup d'œil et salua. 

En ce moment aussi, de Saint-Aignan entrait. 

C'était pour le roi une entrée bien autrement importante 
que celle des ambassadeurs, en quelque nombre qu'ils fus- 
sent et de quelque pays qu'ils vinssent. 

Aussi, avant toutes choses, le roi fit-il à de Saint-Aignan 
un signe interrogatif, auquel celui-ci répondit par une néga- 
tion décisive. 

Le roi faillit perdre tout courage; mais, comme les reines, 
les grands et les ambassadeurs avaient les yeux fixés sor 
lui, il fit un violent effort et invita les derniers à parler. 

Alors un des députés espagnols fit un long discours^ dans 
lequel il vantait les avantages de l'alliance espagnole. 

Le roi l'interrompit en lui disant : 

— Monsieur, j'espère que ce qui est bien pour la France 
doit être très-bien pour VEspagne. 
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Ce mot, et sortoat la façon péremptoire dont il ftit pn^ 
noncé^ fit pâlir rambassadeur et rougir les deux reines, qjaà, 
espagnoles Fane et Fautre^ se sentirent^ par cette réponAe^ 
blessées dan^ ^enr orgueil de parenté et de nationahté. 

L'ambassadeur hollandais prit la parole à son toor^ et se 
plaignit des préventions que le roi témoignait contre le gour 
Yeraement de son pays. 

Le roi Fioterrompit : 

-*- Monsieur^ dit-d, il est étrange que vous veniez ¥01» 
plaindre, brsque c*est moi qui ai sujet de me plaindre; el 
cependant, vous le voyez, je ne le fais pas. 

— Vous plaindie, sire, demanda le Hollandais, et de qn^e 
offense? 

Le roi sourit avec amertume. 

— Me blâmerez-vous, par hasard. Monsieur^ dit-il, d'avoir 
des préventions contre un gouvernement qui autorise et pro- 
tège les insulteurs publics? 

— Sire!... 

— Je vous dis, reprit le roi en s*irritant de ses propres cha- 
grins, bien phis que de la question politique, je vous dis que 
la Hollande est une terre d*asile pour quiconque me hait, et 
surtout pour quiconque mlnjurie. 

— Oh! sire!... 

— Ah! des preuves, n'est-ce pas? Eh bien, on en aura fa- 
cilement, des preuves. D'où naissent ces pamphlets insolents 
qui me représentent comme un monarque sans gloire et sanp 
antorité? Vos presses en gémissent. Si j*avais là mes seoy 
taires^ je vous citerais les titres des ouvrages avec les non^r^ 
d'imprimeurs. 

-*- Sire^ répondit l'ambassadeur, un pamphlet ne peut être 
Fœuvre d'une nation. Est-il équitable qu'un grand roi, tel que 
Test Votre Majesté, rende un grand peuple responsable du 
crime de quelques forcenés qui meurent de faim? 

— Soit, je vous accorde cela. Monsieur. Mais, quand la 
monnaie d'Amsterdam frappe des médailles à ma honte^ es^ 
ee aussi le crime de quelques forcenés? 

— Des médailles? balbutia l'ambassadeur. 

— Des médailles, répéta le roi en regardant Colbert. 

— Il faudrait, hasarda le Hollandais, que Votre Majesté 
tttbien sûre... 

Le roi regardait toujours GolbeU*, mm C!^^\\^^X.^tt. 
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ae ne pas comprendre^ et se taisait^ malgré les proyocations 
da roi. 

Alors d*Artagnan s'approcha, et, tirant de sa poche une 
pièce de monnaie qu*îl mit entre les mains du roi : 

— Voilà la médaille que Votre Majesté cherche, dit-il. 
Le roi la prit. 

Alors il put voir de cet œil qui, depm's qu*il était véhta-^ 
hlement le maître, n'avait fait que planer, alors il put voir, 
disons-nous, une image insolente représentant la Hollande 
qui, comme Josué, arrêtait le soleil, avec cette légende : 

In conspectuo meo, stetit èoU 

— En ma présence, le soleil s*est arrêté, s'écria le roi fu- 
rieux. Ah ! vous ne nierez plus, je Tespère. 

— Et le soleil, dit d'Artagnan, c'est celui-ci. 

Et il montra, sur tous les panneaux du cabinet, le soleil, 
emblème multiplié et resplendissant, qui étalait partout sa 
superbe devise : . 

Nec pluribus impar, 

La colère de Louis, alimentée par les élancements de sa 
douleur particulière, n'avait pas besoin de cet aliment pour 
lt>ut dévorer. On voyait dans ses yeux l'ardeur d'une vive 
querelle toute prête à éclater. 

Un regard de Colbert enchaîna l'orage. 

L'ambassadeur hasarda des excuses. 

Il dit que la vanité des peuples ne tirait pas à censé* 
quence; que la Hollande était fière d'avoir, avec si peu de 
ressources, soutenu son rang de grande nation, même contre 
de grands rois , et que, si un peu de fumée avait enivré ses 
compatriotes, le roi était prié d'excuser cette ivresse. 

Le roi semblait chercher conseil. Il regarda Colbert, qui 
resta impassible. 

Puis d'Artagnan. 

D'Artagnan haussa les épaules. 

Ce mouvement fut une écluse levée par laquelle se dé- 
chaîna la colère du roi, contenue depuis trop longtemps. 

Chacun, ne sachant pas où cette colère emportait, tous gar- 
daient un morne silence. 

Le deuxième ambassadeur en profita pour commencer 
aussi ses excuses. 

Tandis qu'il pariait et que le roi, retombé peu à peu dans 
sa rêverie personnelle, écouV9Â\ c^Ui^ \oix. pleine de trouble 
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comme un homme distrait écoute le murmure d'une cascade, 
d*Artagnan, qui avait à sa gauche de Saint-Aignan, s'ap- 
proclia de lui, et, d*une voix parfaitement calculée pour 
qu'elle allât frapper le roi: 

— Savez-vous la nouvelle, comte? dit-il. 

— Quelle nouvelle? fit do Saint-Aignan. 

— Mais la nouvelle de LaVallière. 

Le roi tressaillit et fit involontairement un pas de côté 
vers les deux causeurs. 

— Qu*est-il donc arrivé à La Vallière? demanda de Saint- 
Aignan d*un ton qu'on peut facilement imaginer. 

^ Eh ! pauvre enfant ! dit d'Artagnan, elle est entrée en 
religion. 

— En religion ? s'écria de Saint-Aignan. 

— En religion? s'écria le roi au milieu du discours de l'am- 
l)assadeur. 

Puis, sous l'empire de l'étiquette, il se remit, mais écoi> 
tant toujours. 

— Quelle religion? demanda de Saînt-Aignan. 

— Les Carmélites de Chaillot. 

•- De qui diable savez-vous cela? 

— D'elle-même. 

— Vous l'avez vue? 

— C'est moi qui l'ai conduite aux Carmélites. 

Le roi ne perdait pas un mot; il bouillait au dedans et 
commençait à rugir. 

— Mais pourquoi cette fuite? demanda de Saint-Aignan. 

— Parce que la pauvre fille a été hier chassée de la cour, 
dit d'Artagnan. 

Il n'eut pas plus tôt lâché ce mot, que le roi fit un geste 
d'autorité. 

— Assez, Monsieur, dit-il à Tambassadeur, assez! 
Puis, s'avançant vers le capitaine : 

— Quiditcela,s*écria-t-il,queLa Vallière est en religion? 

— M. d'Artagnan, dit le favori. 

— Et c'est vrai, ce que vous dites là? fit le roi se retour- 
nant vers le mousquetaire. 

— Vrai comme la vérité. 

LA roi ferma les poings et pâlit. 

— Vous avez encore ajouté quelque chose, moasleut d! ^j:- 
tagnan, dit-il. 

r. IV. V^ 
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— Je ne sais plus, sire. 

— Vous avec ajouté que naademoiselle de 
été chassée de la cour. 

— Oui, sire. 

— Et c'est encore vrai, celaî 

— Informez-vous, sire. 

— Et par qui? 

— Oh! fit d*Artagnan en homme qui se récuse. 

Le roi bondit, laissant de côté ambassadeurs, ministres, 
eourtisans et politiques. 

La reine mère se leva : elle avait tout entendu, ou, ce 
qu'elle n'avait pas entendu, elle l'avait deviné. 

Madame, défaillante de colère et de peur, essaya de se lever 
aussi comme la reine mère; mais elle retomba sur son fou- 
teuil, que, par un mouvement instinctif, elle fit rouler en 
arrière. 

— Messieurs, dit le roi, l'audience est finie ; je ferai savoir 
ma réponse, ou plutôt ma volonté à l'Espagne et à la Hol- 
lande. 

Et, d'un geste impérieux, il congédia les ambassadeurs. 

— Prenez garde, mon fils, dit la reine mère avec indigna- 
lion, prenez garde; vous n'êtes guère maître de vous, ce me 
semble. 

— Ah! Madame, rugit le jeune lion avec un geste ef- 
frayant, si je ne suis pas maître de moi, je le serai, je vous ea 
réponds, de ceux qui m'outragent. Venez avec moi, mon — 
sieur d'Artagnan, venez. 

Et il quitta la salle au milieu de la stupéfaction et de 1 
terreur de tous. 
Le roi descendit l'escalier et s'apprêta à traverser la cour 
— . Sire, dit d'Artagnan, Votre Majesté se trompe de chemin 

— Non, je vais aux écuries. 

— lnutile,sire; j'ai des chevaux tout prêts pour Votre Ma- 
jesté. 

Le roi ne répondit à son serviteur que par un regaid] 
mais ce regard promettait plus que l'ambition de trois d'Ar- 
tagnan n'eût osé csp-érer. 
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XXXVI 

GHAILLOT. 

Quoiqa'on ne les eût point appelés, Manicamp et Malicorne 
avaient suivi le roi et d'Artagnan. 

Celaient deux hommes fort intelligents; seulement, Mali- 
corne arrivait souvent trop tôt par ambition; Manicamp ar- 
rivait souvent trop tard par paresse. 

Cette fois, ils arrivèrent juste. 

Cinq chevaux étaient préparés. 

Deux furent acca^parés par le roi et d'Artagnan ; deux par 
Manicamp et Malicorne. 

Dn page des écuries monta le cinquième. 

Toute la cavalcade partit au galop. 

D'Artagnan avait bien réellement choisi les chevaux lui- 
même; de véritables chevaux d'amants en peine; des che- 
vaux qui ne couraient pas, qui volaient. 

Dix minutes après le départ, la cavalcade, sous la forme 
d'un tourbillon de poussière, arrivait à Chai Ilot. 

Le roi se jeta littéralement à bas de son cheval. Mais, si 
rapidement qu'il accomplît celte manœuvre, il trouva d'Ar- 
tagnan à la bride de sa monture. 

Le roi fil au mousquetaire un signe de remerciement, et 
jeta la bride au bras du page. 

Puis il s'élança dans le vestibule, et, poussant violemment 
la porte, il entra dans le parloir. 

Manicamp, Malicorne et le page demeurèrent dehors; 
d'Artagnan suivit son maître. 

En entrant dans le parloir, le premier objet qui frappa le 
roi fut Louise, non pas à genoux, mais couchée au pied d'un 
grand crucifix de pierre. 

La jeune fille était étendue sur la dalle humide, et à peine 
visible, dans l'ombre de celte salle, qui ne recevait le jour 
que pai une étroite fenêtre grillée et toute voilée par des 
plantes grimpantes. 

Elle était seule, inanimée, froide comtûft \^^^fc\\<6^sa^af-. 
gueJJe reposait son corps 
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En Tapercevant ainsi, le roi la crut morte, et poussa un cri 
terrible qui fit accourir d'Artagnan. 

Le roi avait déjà passé un bras autour de son corps. D'Ar- 
tagnan aida le roi à soulever la pauvre femme, que Tengour- 
dissement de la mort avait déjcà saisie. 

Le roi la prit alors entièrement dans ses bras, réchaufla 
de ses baisers ses mains et ses tempes glacées. 

D*Artagnan se pendit à la cloche du tour. 

Alors accoururent les sœurs carmélites. 

Les saintes filles poussèrent des cris de scandale à la vue 
de ces hommes tenant une femme dans leurs bras. 

La supérieure accourut aussi. 

Mais, femme plus mondaine que les femmes de la cour, 
malgré toute son austérité, du premier coup d'oeil, elle re- 
connut le roi au respect que lui témoignaient les assistants, 
comme aussi à l'air de maître avec lequel il bouleversait 
toute la communauté. 

A la vue du roi, elle s'était donc retirée chez elle ; ce qui 
était un moyen de ne pas conmiettre sa dignité. 

Mais elle envoya par les religieuses toutes sortes de cor- 
diaux, d'eaux de la reine de Hongrie, de mélisse, etc., etc., 
ordonnant„en outre, que les portes fussent fermées. 

Il était temps : la douleur du roi devenait bruyante et dé- 
sespérée. 

Le roi paraissait décidé à envoyer chercher son médecin, 
lorsque La Vallière revint à la vie. 

En rouvrant les yeux, la première chose qu'elle aperçut 
fut le roi à ses pieds. Sans doute elle ne le reconnut point, 
car elle poussa un douloureux soupir. 

Louis la couvait d'un regard avide. 

Enfin ses yeux errants se fixèrent sur le roi. Elle le re- 
connut, et fit un effort pour s'arracher de ses bras. 

— Eh quoi ! murmura-t-elle, le sacrifice n'est donc pas 
encore accompli ? 

— Oh! non, non! s'écria le roi, et il ne s'accomplira pas, 
c'est moi qui vous le jure. 

Elle se releva faible et toute brisée qu'elle était. 

— Il le faut cependant, dit-elle; il le faut, ne m'arrêtez 
plus. 

— Je vous laisserais vous sacrifier , moi ? s'écria Louis. 
Jamais, jamâisl 
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— Bon! murmura d*Artagnan; il est bon de sortir. Du 
moment qu'ils commencent à parler, épargnons-leur les 
oreilles. 

D'Artagnan so/ât, les deux amants demeurèrent seuls. 

— Sire, continua la Vallière, pas un mol de plus, je vous 
en supplie. Ne perdez pas le seul avenir que j'espère, c'est- 
à-dire mon salut; tout le vôtre, c'est-à-dire votre gloire» 
pour un caprice. 

— Un caprice? s'écria le roi. 

— Oh! maintenant, dit La Vallière, maintenant, sire, je 
vois clair dans votre cœur. 

— Vous, Louise? 

— Oh ! oui, moi ! 

— Expliquez-vous. 

— Un entraînement incompréhensible, déraisonnable, 
peut vous paraître momentanément une excuse sufûsante ; 
mais vous avez des devoirs qui sont incompatibles avec votre 
amour pour une pauvre fille. Oubliez-moi. 

— Moi, vous oublier? 

— C'est déjà fait. 

— Plutôt mourir ! 

— Sire, vous ne pouvez aimer celle que vous avez con- 
senti à tuer cette nuit aussi cruellement que vous l'avez fait. 

— Que me dites-vous? Voyons, expliquez-vous. 

— Que m'avez-vous demandé hier au malin, dites, de vous 
aimer? Que m'avez-vous promis en échange? De ne jamais 
passer minuit sans m'offrir une réconciliation quand vous 
auriez eu de la colère contre moi. 

— Oh ! pardonnez-moi, pardonnez-moi, Louise ! J'étais 
fou de jalousie ! 

— Sire, la jalousie est une mauvaise pensée, qui venait 
comme l'ivraie quand on l'a coupée. Vous serez encore ja- 
loux, et vous achèverez de me tuer. Ayez la pitié de me 
laisser mourir. 

— Encore un mot comme celui-là. Mademoiselle, et vous 
me verrez expirer à vos pieds. 

— Non, non, sire, je sais mieux ce que je vaux. Croyez- 
moi, et vous ne vous perdrez pas pour une malheureuse que 
tout le monde méprise. 

— Oh! nommez-moi donc ce\îîx-\k c^'fe nqm% ^v^^n^^'kiN 
jMommeZ'les-moi ! 
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— Je n'ai de plaintes à faire contre personne, sire ; je n'ac- 
cuse que moi. Adieu, sire! Vous vous compromettez en me 
parlant ainsi. 

— Prenez garde, Louise; en me parlant ainsi, vous me ré- 
duisez au désespoir; prenez garde! 

— Oh! sire ! sire ! laissez-moi avec Dieu; je vous en sup- 
plie! 

— Je vous arracherai à Dieu même ! 

— Mais, auparavant, s'écria la pauvre enfant, arrachez-moi 
donc à ces ennemis féroces qui en veulenf % ma vie et à mon 
honneur. Si vous avez assez de force poiii aimer, ayez donc 
assez de pouvoir pour me défendre; mais non, celle que 
vous dites aimer, on l'insulte, on la raille, on la chasse. 

Et rinoffensive enfant, forcée par sa douleur d'accuser, se 
tordait les bras avec des sanglots. 

— On vous a chassée ! s'écria le roi. Voilà la seconde fois 
que j'entends ce mot. 

— Ignominieusement, sire. Vous le voyez bien, je n'ai plus 
d'autre protecteur que Dieu, d'autre consolation que la prière, 
d'autre asile que le cloître. 

— Vous aurez mon palais, vous aurez ma cour. Oh ! ne 
craignez plus rien, Louise ; ceux-là ou plutôt celles-là qui 
vous ont chassée hier trembleront demain devant vous ; que 
dis-je, demain? ce matin j'ai déjà grondé, menacé. Je puis 
laisser échapper la foudre que je retiens encore. Louise ! 
Louise ! vous serez cruellement vengée. Des larmes de sang 
payeront vos larmes. Nommez-moi seulement vos ennemis. 

— • Jamais ! jamais ! 

— Comment voulez-vous que je frappe, alors? 

— Sire, ceux qu'il faudrait frapper feraient reculer votre 
main. 

— Oh! vous ne me connaissez point! s'écria Louis exas- 
péré. Plutôt que de reculer, je brûlerais mon royaume et je 
maudirais ma famille. Oui, je frapperais jusqu'à ce bras, si 
ce bras était assez lâche pour ne pas anéantir tout ce qui 
s'est fait l'eunemi de la plus douce des créatures. 

Et, en efifet, en disant ces mots, Louis frappa violemment 
du poing sur la cloison de chêne, qui rendit un lugubre muir- 
mure, 
La ValUère s'épouvanta. La coVèt^ ôl^ çfe \«\mQ homme 
iout-puissâDt avait quelque cYiose à'Vn\\)oç>aLû\ ^\ ^<fc %\sÀâ8^^ 
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parce qae^ comme celle de la tempête^ elle pouvait être 
mortelle. 

Elle^ dont la douleur croyait n'avoir pas d'égale, fut vain- 
cue par cette douleur qui se faisait jour par la menace et par 
la violence. 

— Sire, dit-elle, une dernière fois, éloignez-vous, je vous 
en supplie; déjà le calme de cette retraite m*a fortifiée; je 
me sens plus calme sous la main de Dieu. Dieu est un pro- 
tecteur devant qui tombent toutes les petites méchancetés 
humaines. Sire, encore une fois, laissez-moi avec Dieu. 

— Alors, s*écria Louis, dites franchement que vous ne 
m'avez jamais aimé, dites que mon humilité, dites que vaon 
repentir flattent votre orgueil, mais que vous ne vous affli- 
gez pas de ma douleur. Dites que le roi de France n'est plus 
pour vous un amant dont la tendresse pouvait faire votre 
bonheur, mais un despote dont le caprice a brisé dans votre 
cœur jusqu'à la dernière libre de la sensibilité. Ne dites pas 
que vous cherchez Dieu, dites que vous fuyez le roi. Non, 
Dieu n'est pas complice des résolutions inflexibles; Dieu ad- 
met la pénitence et le remords; il pardonne, il veut qu'on aime. 

Louise se tordait de soufl'rance en entendant ces paroles, 
<[ui faisaient couler la flamme jusqu'au plus prc^ond de ses 
veines. 

— Mais vous n'avez donc pas entendu? dit-elle. 

— Quoi? 

— Vous n'avez donc pas entendu que je suis chassée, mé- 
prisée, méprisable ? 

— Je vous ferai la plus respectée, la plus adorée, la plus 
enviée de ma cour. 

— Prouvez-moi que vous n'avez pas cessé de m'îdmer. 

— Comment cela? 

— Fuyez-moi. 

— Je vous le prouverai en ne vous quittant plus. 

— Mais croyez-vous donc que je souffrirai cela, sire? 
Croyez-vous que je vous laisserai déclarer la guerre à toute 
votre famille? Croyez-vous que je vous laisserai repousser 
pour moi mère, femme et sœur? 

— Ah! vous les avez donc nommées, enfin; ce somdonc 
elles qui ont fait le mal? Par le Dieu tout-puissant! je les 
punirai! 

— Et moi, Toilà pourquoi l'avemi m'^^t»i^,^^^^\i'^'^^" 
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quoi je refuse tout, voilà pourquoi je ne veux pas que vous 
me vengiez. Assez de larmes, mon Dieu! assez de douleurs, 
assez de plaintes comme cela. Oh! jamais je ne coûterai 
plaintes, douleurs, ni larmes à qui que ce soit. J'ai trop gémi, 
j*ai trop pleuré, j'aitrop soufifert! 

— El mes larmes à moi, mes douleurs à moi, mes plaintes 
à moi, les comptez-vous donc pour rien? 

— Ne me parlez pas ainsi, sire, au nom du ciel ! Au nom 
du ciel! ne me parlez pas ainsi. J*ai besoin de tout mon 
courage pour accomplir le sacrifice. 

— Louise, Louise, je t'en supplie! Commande, ordonne, 
venge-toi ou pardonne ; mais me m'abandonne pas ! 

— Hélas ! il faut que nous nous séparions, sire. 

— Mais tu ne m'aimes donc point? 

— Oh ! Dieu le sait ! 

— Mensonge ! mensonge ! 

— Oh ! si je ne vous aimais pas, sire, mais je vous .aisse- 
rais faire, je me laisserais venger; j'accepterais, en échange 
de l'insulte que l'on m'a faite, ce doux triomphe de l'orgueil 
que vous me proposez ! Tandis que, vous le voyez bien, je 
ne veux pas même de la douce compensation de votre 
amour, de votre amour qui est ma vie, cependant, puisque 
j'ai voulu mourir, croyant que vous ne m'aimiez plus. 

— Eh bien, oui, oui, je le sais maintenant, je le recon- 
nais à cette heure ; vous êtes la plus sainte, la plus véné- 
rable des femmes. Nulle n'est digne, comme vous, non-seu- 
lement de mon amour et de mon respect, mais encore de 
l'amour et du respect de tous ; aussi, nulle ne sera aimée 
comme vous, Louise ! nulle n'aura sur moi l'empire que 
vous avez. Oui, je vous le jure, je briserais en ce moment 
le monde comme du verre, si le monde me gênait. Vous 
m'ordonnez de me calmer, de pardonner? Soit, je me calme- 
rai. Vous voulez régner par la douceur et par la clémence? 
Je serai clément et doux. Dictez-moi seulement ma conduite, 
j'obéirai. 

— Ah! mon Dieu! que suis-je, moi, pauvre fille, pour dic- 
ter une syllabe à un roi tel que vous? 

— Vous êtes ma vie et mon âme ! N'est-ce pas l'âme qui 
régit le corps? 

— Ob ! vous m'aimez donc, mon. cb.er sire? 
— A deux genoux^ les mains \ovn\ft^, ôa nûx^^X^*^ Vsc^m^ 
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que Dieu a mises en moi. Je vous aime assez pour vous don- 
ner ma vie en souriant^ si vous dites un motl 

— Vous m'aime*? 

— Oh! oui. 

— Alors, je n'ai plus rien à désirer au monde... \oiv^ 
main, sire, et disons-nous adieu! J'ai eu dans cette vie tout 
le bonheur qui m'était échu. 

— Oh! non, ne dis pas que ta vie commence! Ton 
bonheur, ce n'est pas hier, c'est aujourd'hui, c'est demain, 
c'est toujours! A toi l'avenir! à toi tout ce qui est à moi! 
Plus de ces idées de séparation, plus de ces désespoirs 
sombres : l'amour est notre Dieu, c'est le besoin de nos 
âmes. Tu vivras pour moi, comme je vivrai pour toi. 

Et, se prosternant devant elle, il baisa ses genoux avec 
des transports inexprimables de joie et de reconnaissance. 

— Oh ! sire ! sire ! tout cela est un rêve. 

— Pourquoi un rêve? 

— Parce que je ne puis revenir à la cour. Exilée, com- 
ment' vous revoir? Ne vaut-il pas mieux prendre le cloître 
pour y enterrer, dans le baume de votre amour, les der- 
niers élans de votre cœur et votre dernier aveu? 

^ Exilée, vous? s'écria Louis XIV. Et qui donc exile 
quand je rappelle? 

— Oh! sire, quelque chose qui règne au-dessus des rois : 
le monde et l'opinion. Réfléchissez-y, vous ne pouvez aimer 
une femme chassée; celle que votre mère a tachée d'un 
soupçon, celle que votre sœur a flétrie d'un châtiment^ 
celle-là est indigne de vous. 

— Indigne, celle qui m'appartient? 

— Oui, c'est justement cela, sire; du moment qu'elle 
vous appartient, votre maîtresse est indigne. 

— Ah! vous avez raison, Louise, et toutes les délicatesses 
sont en vous. Eh bien, vous ne serez pas exilée. 

— Oh ! vous n'avez pas entendu Madame, on le voit bien. 

— J'en appellerai à manière. 

— Oh! vous n'avez pas vu votre mère! 

— Elle aussi? Pauvre Louise ! Tout le moade était donc 
contre vous? 

— Oui, oui, pauvre Louise, qui pliait déjà sous Forage 
orsque vous êtes venu, lorsque vous avez achevé de la briser. 

— Oh! pardon. 
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— Donc, vous ne fléchirez ni Tune ni Tautre ; croyewnoa, 
le mal est sans remède, car je ne vous permettrai jamais ni 
la violence ni rautorité. 

— Eh bien, Louise, pour vous prouver combien je vous 
aime, je veux faire une chose : j*irai trouver Madame. 

— Vous? 

•^ Je hii ferai révoquer la sentence ; je la forcerai. 

— Forcer? Oh! non, non! 
^- C'est vrai : je la fléchirai. 
Louise secoua la tête. 

— Je prierai, s'il le faut, dit Louis. Croirez-vous à mon 
amour après cela? 

Louise releva la tête. 

— Oh! jamais pour moi, jamais ne vous humiliez; lais- 
sez-moi bien plutôt mourir. 

Louis réfléchit, ses traits prirent une teinte sombre. 

— J'aimerai autant que vous avez aimé, dit-il; je souffirî- 
rai autant que vous avez souffert; ce sera mon expiation à 
vos yeux. Allons, Mademoiselle, laissons là ces mesquines 
considérations; soyons grands conoime notre douleur, soyons 
forts comme notre amour! 

Et, en disant ces paroles, il la prit dans ses bras et loi fit 
une ceinture de ses deux mains. 

— Mon seul bien ! ma vie! suivez-moi, dit-iL 

Elle fit un dernier effort, dans lequel elle concentra non 
plus toute sa volonté, sa volonté était déjà vaincue^ mais 
toutes ses forces. 

— Non ! répliqua-t-elle faiblement, non, non ! je moor- 
nîs de honte ! 

— Non ! vous rentrerez en reme. Nul ne sait votre sor- 
tie... D'Artagnan seul... 

— Il m*a donc trahie, lui anssîT 

— Comment cela? 

— Il avait juré... 

— ravais juré de ne rien dire an roi, dit d'Artagnan pas- 
sant sa ttHe fine à travers la porte entr^onrerte, j*ai tenu ma 
parole. J^ai parié à M. de SainK\ignan : ce n est point mi 
faute :^i le roi a entendu^ n'est-ce pas^, sire ? 

— C/ost vrai, panionnez-loi, dit le n», 

la VallièrY sourit et tendit an roousqnelaîre sa main firêl» 
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«— Monsieiir d'Artagnan, dit le roi rayi^ faites donc cher- 
cher un carrosse pour Mademoiselle. 
— - Sire^ répondif^e capitaine^ le carrosse attend. 

— Oh ! j'ai là le modèle des serviteurs ! s'écria le roi. 

— Tu as mis le temps à t'en apercevoir^ murmura d'Arta- 
gnxn, flatté toutefois de la louange. 

La Yallière était vaincue : après quelques hésitations, aile 
se laissa enu*alner, défaillante, par son royal amant 

Mais, à la porte du parloir, au moment de le quitter, elle 
s'arracha des bras du roi et revint au cruciflx de pierre 
qu'elle baisa en disant : 

— Mon Dieu ! vous m'aviez attirée ; mon Dieu! vous m'a- 
Tez reponssée; mais votre grâce est infinie. Seulement, 
quand je reviendrai, oubliez que je m'en suis éloignée; car, 
lorsque je reviendnd à vous, ce sera pour ne plus vous 
quitter. 

Le roi laissa échapper un sanglot. 

D'Artagnan essuya une larme. 

Louis entraîna la jeune femme, la souleva jusque dans le 
carrosse et mit d'Artagnan auprès d'elle. 

Et lui-même, montant à cheval, piqua vers le Palais- 
Royal, où, dès son arrivée, il fit prévenir Madame qu'elle 
«ût à lui accorder un moment d'audience. 



XXXVII 

CHEZ MADAME. 

A la façon dont le roi avait quitté les ambâssadeun, les 
moins clairvoyants avaient deviné une guerre. 

Les ambassadeurs eux-mêmes, peu instruits de la chro- 
nique intime, avaient interprété contre eux ce mot célèbre : 
« Si je ne suis pas maître de moi, je le serai de ceux qui 
m'outragent, i» 

Heureusement pour les destinées de la France et de la 
Hollande, Colbert les avait suivis pour leur donner quelques 
explications; mais les reines et Madame, fort intelligentes de 
tout ce qui se faisait dans leurs maisons, ayant entendu m 
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mot plein de menaces, s'en étaient allées avec beaucoup de 
crainte et de dépit. 

Madame, surtout, sentait que la colère royale tomberait sur 
elle, et, comme elle était brave, haute à Texcès, au lieu de 
chercher appui chez la reine mère, elle s'était retirée chez, 
elle, sinon sans inquiétude, du moins sans intention d'éviter 
le combat. De temps en temps, Anne d'Autriche envoyait des 
messagers pour s'informer si le roi était revenu. 

Le silence que gardait le château sur cette affaire et la dis- 
parition de Louise, étaient le présage d'une quantité de 
malheurs pour qui savait l'humeur fière et irritable du roi. 

Mais Madame, tenant ferme contre tous ces bruits, se ren- 
ferma dans son appartement, appela Montalais près d'eUe, 
et, de sa voix la moins émue, fit causer cette fille sur l'évé- 
nement. Au moment où l'éloquente Montalais concluait avec 
toutes sortes de précautions oratoires et recommandait à Ma- 
dame la tolérance sous bénéfice de réciprocité, M. Malicome 
parut chez Madame pour demander une audience à cette 
princesse. 

Le digne ami de Montalais portait sur son visage tous les 
signes de l'émotion la plus vive. Il était impossible de s'y 
méprendre : l'entrevue demandée par le roi devait être un 
des chapitres les plus intéressants de cette histoire du cœur 
des rois et des hommes. 

Madame fut troublée par celte arrivée de son beau-frère; 
elle ne l'attendait pas si tôt ; elle ne s'attendait pas, surtout, 
à une démarche directe de Louis. 

Or, les femmes, qui font si bien la guerre indirectement, 
sont toujours moins habiles et moins fortes quand il s'agit 
d'accepter une bataille en face. 

Madame, avons-nous dit, n'était pas de ceux qui reculent, 
elle avait le défaut ou la qualité contraire. 

Elle exagérait la vaillance; aussi celte dépêche du roi, ap- 
portée par Malicorne, lui fit-elle l'effet de la trompette qui 
sonne les hostilités. Elle releva fièrement le gant. 

Cinq minutes après, le roi montait l'escalier. 

Il était rouge d'avoir couru à cheval. Ses habits poudreux 
et en desordre contrastaient avec la toilette si fraîche et si 
ajustée de Madame, qui, elle, pâlissait sous son rouge. 

Louis ne fit pas de préambule; il s'assit. Montalais dispa» 

mu 
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Madame s'assit en face du roi. 

— Ma sœur, dit Louis, vous savez que mademoiselle de 
La Vallière s'est enfuie de chez elle ce malin,* et qu'elle a été 
porter sa douleur, son désespoir dans un cloître? 

En prononçant ces mots, la voix du roi était singulière- 
ment émue. 
—C'est Votre Majesté qui me l'apprend, répliqua Madame. 

— J'aurais cru que vous l'aviez appris ce malin, lors de la 
réception des ambassadeurs, djt le roi. 

— A votre émotion, oui, sire, j'ai deviné qu'il se passait 
quelque chose d'extraordinaire, mais sans préciser. 

Le roi, qui était franc et allait au but: 

— Ma sœur, dit-il, pourquoi avez-vous renvoyé mademoi- 
selle de La Vallière? 

— Parce que son service me déplaisait, répliqua sèche- 
ment Madame. 

Le roi devint pourpre, et ses yeux amassèrent un feu que 
tout le courage de Madame eut peine à soutenir. 
Il se contint pourtant et ajouta : 

— Il faut une raison bien forte, ma sœur, à une femme 
bonne comme vous, pour expulser et déshonorer, non-seule- 
ment une jeune fille, mais toute la famille de celle fille. Vous 
savez que la ville a les yeux ouverts sur la conduite des 
femmes de la cour. Renvoyer une fille d'honneur, c'est lui 
attribuer un crime, une faute tout au moins. Quel est donc 
le crime, quelle est donc la faute de mademoiselle de La 
Yallicre? 

— Puisque vous vous failes le protecteur de mademoi- 
selle de La Vallière, répliqua froidement Madame, je vais 
TOUS donner des explications que j'aurais le droit do ne 
donner à personne. 

— Pas même au roi? s'écria Louis en se couvrant par un 
geste de colère. 

— Vous m'avez appelé voire sœur, dit Madame, et je suis 
chez moi. r> 

— N'importe ! fil le jeune m onarque honteux d'avoir été em- 
porté, vous ne pouvez dire. Madame, et nul ne peut dire dans 
ce royaume qu'il a le droit de ne pas s'expliquer devant moi. 

— Puisque vous le prenez ainsi, dit Madame avec une 
sombre colère, il me reste à m'incliner devant Votre Majesté 
età me taire. 
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— J'espérais que vous vous souviendriez de notre amitié 
que vous me traiteriez en frère, * 

Madame s'arrêta un moment. 

— Ce n'est pas vous méconnaître pour mon frère, dit-elle 
que de refuser une injustice à Votre Majesté. ^ ' 

— Une injustice? 

— Oh ! sire, si j'apprenais à tout le monde la conduite de 
La Vallière, si les reines savaient... 

— Allons, allons, Henriette, laissez parler votre cceur* 
souvenez-vous que vous m'avez aimé, souvenez-vous que le 
cœur des humains doit être aussi miséricordieux que le ccenr 
du souverain Maître. N'ayez point d'inflexibilité pour les au- 
tres; pardonnez à ï^ Vallière. 

— Je ne puis; elle m'a offensée. 

— Mais moi, moi? 

— Sire, pour vous, je ferai tout au monde, excepté cela, 
•— Alors, vous me conseillez le désespoir... Vous me re- 
jetez dans cette dernière ressource des gens faibles; alors, 
vous me conseillez la colère et l'éclat? 

— Sire, je vous conseille la raison. 

— La raison?... Ma sœur, je n'ai plus de raison. 

— Sire, par grâce! 

— Ma sœur! par pitié, c'est la première fois que je sup- 
plie; ma sœur, je n'ai plus d'espoir qu'en vous. 

— Oh! sire, vous pleurez? 

— De rage, oui, d'humiliation. Avoir été obligé de m*abais- 
8er aux prières, moi ! le roi ! Toute ma vie, je détesterai ce 
moment. Ma sœur, vous m'avez fait endurer en une seconde 
plus de maux que je n'en avais prévu dans les plus dures 
extrémités de cette vie. 

El le roi, se levant, donna un libre essor à ses larmes, qui, 
effectivement, étaient des pleurs de colère et de honte. 

Madame fut, non pas touchée, car les femmes les meil- 
leures n'ont pas de pitié dans l'orgueil, mais elle eut peur 
que ces larmes n'entraînassent avec elles tout ce qu'il y avait 
d'humain dans le cœur du roi. 

— Ordonnez, sire, dit-elle ; et, puisque vous préférez mon 
humiliation à la vôtre, bien que la mienne soit publique et 
que la vôtre n'ait que moi pour témoin, parlez, j'obéirai au roL 

— Non, non, Henriette ! s'écria Louis transporté de i^^*^ 
jutissance, vous aurez cédé au frère ! 
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— aie? 

— Vous pouvez vous y tromper, sire; mais, moi, je la 
connais : elle est capable d'exciter à la guerre les meilleurs 
parents et les plus intimes amis. Voyez déjà ce qu'elle sème 
ûe discorde entre nous. 

— Je vous proteste... dit le roi. 

— Sire, examinez bien ceci : nous vivions en bonne intel- 
ligence, et, par ses rapports, ses plaintes artificieuses, elle a 
indisposé Votre Majesté contre moi. 

— Je jure, dit le roi, que jamais une parole amère n'est 
sortie de ses lèvres; je jure que, même dans mes emporte- 
ments, elle ne m'a laissé menacer personne; je jure que 
vous n'avez pas d'amie plus dévouée, plus respectueuse. 

— D'amie? dit Madame avec une expression de dédain su- 
prême. 

— Prenez garde. Madame, dit le roi, vous oubliez que 
v<His m'avez compris, et que, dès ce moment, tout s'égalise. 
Hadi^odoiselle de La Vallière sera ce que je voudrai qu'elle 
soit, et demain, si je l'entends ainsi, elle sera prête à s'as- 
seoir sur un trône. 

— - Elle n'y sera pas née, du moins, et vous ne pourrez 
faire que pour l'avenir, mais rien pour le passé. 

— Abidame, j'ai été pour vous plein de complaisance et de 
civilité; ne me faites pas souvenir que je suis le maître. 

— Sire, vous me l'avez déjà répété deux fois. J'ai eul'hon- 
nenr de vous dire que je m'inclinais. 

— Alors, voulez-vous m'accorder que mademoiselle de La 
Vallière rentre chez vous? 

— A quoi bon, sire, puisque vous avez un trône à lui 
donner? Je suis trop peu pour protéger une telle puis- 
sance. 

— Trêve de cet esprit méchant et dédaigneux. Acoordez- 
nooi sa grâce. 

— Jamais ! 

— ' Vous me poussez à la guerre dans ma famille? 

— J'ai ma famille aussi, où je me réfugierai. 

— Est-ce une menace, et vous oublierez-vous à ce point? 
Croyez-vous que, si vous poussiez jusque-là l'offense, vos 
parents vous soutiendraient? 

— J-espère, sire, que vous ne me forcerez à rien qui soit 
indigne de mon rang. 
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— J'espérais que vous vous souviendriez de notre amitié 
que vous me traiteriez en frère. * 

Madame s'arrêta un moment. 

— Ce n'est pas vous méconnaître pour mon frère, dit-elle 
que de refuser une injustice à Votre Majesté. 

— Une injustice? 

— Oh ! sire, si j'apprenais à tout le monde la conduite de 
La Vallière, si les reines savaient... 

•>- Allons, allons, Henriette, laissez parler votre cosor* 
souvenez-vous que vous m'avez aimé, souvenez-vous que le 
cœur des humains doit être aussi miséricordieux que le ccBor 
du souverain Maître. N'ayez point d'inflexibilité pour les an- 
tres; pardonnez à I^ Vallière. 

— Je ne puis; elle m'a offensée. 

— Mais moi, moi? 

— Sire, pour vous, je ferai tout au monde, excepté cela. 

— Alors, vous me conseillez le désespoir... Vous me re- 
jetez dans cette dernière ressource des gens faibles; alon, 
vous me conseillez la colère et l'éclat? 

— Sire, je vous conseille la raison. 

— La raison?... Ma sœur, je n'ai plus de raison. 

— Sire, par grâce! 

— Ma sœur! par pitié, c'est la première fois que je sup- 
plie; ma sœur, je n'ai plus d'espoir qu'en vous. 

— Oh! sire, vous pleurez? 

— De rage, oui, d'humiliation. Avoir été obligé de m*abais* 
ser aux prières, moi ! le roi ! Toute ma vie, je détesterai ce 
moment. Ma sœur, vous m'avez fait endurer en une seconde 
plus de maux que je n'en avais prévu dans les plus dures 
extrémités de cette vie. 

Et le roi, se levant, donna un libre essor à ses larmes, qui^ 
effectivement, étaient des pleurs de colère et de honte. 

Madame fut, non pas touchée, car les femmes les meil- 
leures n'ont pas de pitié dans l'orgueil, mais elle eut peur 
que ces larmes n'entraînassent avec elles tout ce qu'il y avait 
d'humain dans le cœur du roi. 

— Ordonnez, sire, dit-elle ; et, puisque vous préférez mon 
humiliation à la vôtre, bien que la mienne soit publique et 
que la vôtre n'ait que moi pour témoin, parlez, j'obéirai au roL 

— Non, non, Henriette! s'écria Louis transporté de recon- 
naissance, vous aurez cédé au frère ! 
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^- Je n'ai plus de frère, puisque j'obéis. 

— Voulez-vous tout mon royaume pour remerciement? 

— Comme vous aimez, dit-elle, quand vous aimez! 

Il ne répondit pas. Il avait pris la main de Madame et la 
couvrait de baisers. 

— Ainsi, dit-il, vous recevrez cette pauvre lille, vous lui 
pardonnerez, vous reconnaîtrez la douceur, la droiture de son 
cœur? 

— Je la maintiendrai dans ma maison. 

— Non, vous lui rendrez votre amitié, ma chère sœur. 

— Je ne l'ai jamais aimée. 

— Eh bien, pour l'amour de moi, vous la traiterez bien,. 
n*est-ce pas, Henriette? 

— Soit! je la traiterai comme une fille à vous ! 

Le roi se releva. Par ce mot échappé si funestement. Ma- 
dame avait détruit tout le mérite de son sacrifice. Le roi ne 
lui devait plus rien. 

Ulcéré, mortellement atteint, il répliqua : 

— Merci, Madame, je me souviendrai éternellement du 
Service que vous m'avez rendu. 

Et^ saluant avec une affectation de cérémonie, il prit cougé. 

En passant devant une glace, il vit ses yeux rouges et 
frappa du pied avec colère. 

Mais il était trop tard : Malicome et d'Ârtagnan, placés à 
la porte, avaient vu ses yeux. 

— Le roi a pleuré, pensa Malicorne. 
D'Artagnan s'approcha respectueusement du roi. 

— Sire, dit-il tout bas, il vous faut prendre le petit degré 
pour rentrer chez vous. 

— Pourquoi? 

— Parce que la poussière du chemin a laissé des traces 
sur votre visage, dit d'Artagnan. Allez, sire, allez! Mor- 
dions! pensa-t-il, quand le roi eut cédé comme un enfant, 
gare à ceux qui feront pleurer celle qui fait pleurer le rof. 



trO LE VICOMTE DE BRÂGELONflE. 



XXXVIII 

tE MOUCHOIR DE MADEMOISELLE DE LA TALLIÈRE. 

Madame n'était pas méchante : elle n'était qu'emportée. 

Le roi n'était pas imprudent : il n'était qu'amoureux. 

A peine tous deux eurent-ils fait cette sorte de pacte^ qui 
-aboutissait au rappel de La Vallière, que l'un et l'autre cher- 
chèrent à gagner sur le marché. 

Le roi voulut voir La Vallière à chaque instant du jour. 

Madame^ qui sentait le dépit du roi depuis la scène des 
supplications^ ne voulait pas abandonner La Vallière sans 
combattre. 

Elle semait donc les difficultés sous les pas du roi. 

En effet, le roi, pour obtenir la présence de sa maîtresse, 
4evait être forcé de faire la cour à sa belle-sœur. 

De ce plan dérivait toute la politique de Madame. 

Comme elle avait choisi quelqu'un pour la seconder, et que 
^e quelqu'un était Montalais, le roi se trouva cerné chaqae 
fois qu'il venait chez Madame. On l'entourait, et on ne le 
quittait pas. Madame déployait dans ses entretiens une grâce 
et un esprit qui éclipsait tout. 

Montalais lui succédait. Elle ne tarda pas à devenir insop- 
portable au roi. 

C'est ce qu'elle attendait. 

Alors elle lança Malicorne ; celui-ci trouva le moyen de dire 
au roi qu'il y avait une jeune personne bien malheureuse à 
la cour. 

Le roi demanda qui était cette personne. 

Malicorne répondit que c'était mademoiselle de Montalais. 

Alors le roi déclara que c'était bien fait qu'une personne 
fût malheureuse quand elle rendait la pareille aux autres. 

Malicorne s'expHqua, mademoiselle de Montalais avait 
donné ses ordres. 

Le roi ouvrit les yeux; il remarqua que Madame, sitôt que 
Sa Majesté paraissait, paraissait aussi; qu'elle était dans les 
corriàoTs jusqu'après le départ du roi; qu'elle le recondui- 
s/Me peur quil ne parlai dan&\e^ aiiNiv^VûscLV^i^^ ic^elc^^ 
des mies. 
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Unsoir^ elle alla plas loin. 

Le roi était assis aa milieu des darnes^ et il tenait dans sa 
main, sous sa manchette, un billet qu*il voulait glisser dans 
les mains de La Vallière. 

liadame devina cette intention et ce billet. Il était bien dif- 
ficile d'empêcher le roi d'aller où bon lui semblait. 

Cependant il fallait l'empêcher d'aller à La Vallière, de lui 
dire bonjour, et de laisser tomber le billet sur ses genoux, 
derrière son éventail ou dans son mouchoir. 

Le roi, qui observait aussi, se douta qu'on lui tendait un 
piège. 

11 se leva et transporta son fauteuil sans affectation près de 
mademoiselle de Châtillon, avec laquelle il badina. 

On faisait des bouts rimes; de mademoiselle de Châtillon, 
il alla vers Montalais, puis vers mademoiselle de Tonnay- 
Charente. 

Alors, par cette manœuvre habile, il se trouva assis devant 
La Vallière, qu'il masquait entièrement. 

Madame feignait une grande occupation; elle rectifiait un 
dessin de fleurs sur un canevas de tapisserie. 

Le roi montra le bout du billet blanc à La Vallière, et celle- 
ci allongea son mouchoir avec un regard qui voulait dire: 
« Mettez le billet dedans. » 

Puis, comme le roi avait posé son mouchoir à lui sur son 
fauteuil, il fut assez adroit pour le jeter par terre. 

De sorte que La Vallière glissa son mouchoir à elle sur le 
fauteuil. 

Le roi le prit sans rien faire paraître, il y mit le billet et 
replaça le mouchoir sur le fauteuil. 

Restait à La Vallière le temps juste d'allonger la main 
pour prendre le mouchoir avec son précieux dépôt. 

Mais Madame avait tout vu. 

Elle dit à Châtillon : 

— Châtillon, ramassez donc le mouchoir du roi, s'il vous 
pkût, sur le tapis. 

Et la jeune fille ayant obéi précipitamment : le roi s'étant 
dérangé, La Vallière s'étant troublée, on vit l'autre mou- 
dioir sur le fauteuil. 

— Ah ! pardon ! Votre Majesté a deux mouchoirs, dit-elle. 
Et force fut au roi de renfermer dans sa i^ocU^ V^\stfix\RKNRî5^ 

40 la VsUUère avec Je sien. Il y ga^uaiv c^ ^ovxseviw ^^K^r 
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mante^ mais l'amante y perdait un quatrain qui avait coôfé 
dix heures au roi^ qui valait peut-être à lui seul un long 

poëme. 

D'où la colère du roi et le désespoir de La Vallière. 

Ce serait chose impossible à décrire. 

Mais alors il se passa un événement incroyable. 

Quand le roi partit pour retourner chez lui^ Malicome, 
prévenu on ne sait comment^ se trouvait dans Tanlichambre. 

Les antichambres du Palais-Royal sont obscures naturel- 
lement^ et^ le soir^ on y mettait peu de cérémonie cbei 
Madame ; elles étaient mal éclairées. 

Le roi aimait ce petit jour. Règle générale, Tamour, dont 
l'esprit et le cœur flamboient constamment, n'aime pas la 
lumière autre part que dans l'esprit et dans le cœur. 

Donc, l'antichambre était obscure; un seul page portait le 
flambeau devant Sa Majesté. 

Le roi marchait d'un pas lent et dévorait sa colère. 

Malicorne passa très-près du roi, le heurta presque, et loi 
demanda pardon avec une humilité parfaite ; mais le roi, de 
fort mauvaise humeur, traita fort mal Malicorne, qui s'es- 
quiva sans bruit. 

Louis se coucha, ayant eu, ce soir-là, quelque petite que- 
relle avec la reine, et le lendemain, au moment où il pas- 
sait dans son cabinet, le désir lui vint de baiser le mouchoir 
de La Vallière. 

Il appela son valet de chambre. 

— Apportez-moi, dit-il, l'habit que je portais hier; mois 
ayez bien soin de ne toucher à rien de ce qu'il pourrait con- 
tenir. 

L'ordre fut exécuté, le roi fouilla lui-môme dans la poche 
de son habit. 

11 n'y trouva qu'un seul mouchoir, le sien; celui de La 
Vallière avait disparu. 

Comme il se perdait en conjectures et en soupçons, une 
lettre de La Vallière lui fut apportée. Elle était conçue en ces 
termes . 

tt Qu'il est aimable à vous, mon cher seigneur, de mV 
voir envoyé ces beaux vers! que votre amour est ingénieux 
et persévérant! Comment ne seriez-vous pas aimé? » 

— Qu'est-ce que cela signifie, pensa le roi, il y a méprise. 
Cherchez bien, dit-il au va\ei de c\!ûi.\iùnc^, \>ii \&»vit^Vd»s 
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qui devait être dans ma poche^ et si vous ne le trouvez pas^ 
et si vous y avez touché.. . 

jI se ravisa. Faire une affaire d'État de la perte de ce 
mouchoir, c'était ouvrir toute une chronique, il ajouta : 

— J'avais dans ce mouchoir une note importante qui s'é- 
tait glissée dans les plis. 

•— Mais, sire, dit le valet de chambre. Votre Majesté n'a- 
vait qu'un mouchoir, et le voici. 

— C'est vrai, répliqua le roi en grinçant des dents, c'est 
vrai. Oh ! pauvreté, que je t'envie ! Heureux celui qui prend 
lui-même et ôte de sa poche les mouchoirs et les billets. 

Il relut la lettre de La VaUière en cherchant par quel ha- 
sard le quatrain pouvait être arrivé à 8on adresse. Il y avait 
nn post-scriptum à cette lettre : 

« Je vous renvoie par votre messager cette réponse si peu 
digne de l'envoi. » 

— A la bonne heure ! Je vais savoir quelque chose, 
dit-il avec joie. Qui est là, dit-il, et qui m'apporte ce 
biUet? 

— M. Malicorne, répliqua timidement le valet de chambre. 

— Qu'il entre. 
Malicorne entra. 

— Vous venez de chez mademoiselle de La Valhère? dit 
le roi avec un soupir. 

— Oui, sire. 

— Et vous avez porté à mademoiselle de La VaUière quel- 
que chose de ma part? 

— Moi, sire? 

— Oui, vous. 

— Non pas, sire, non pas. 

— Mademoiselle de La VaUière le dit formellement. 

— Oh! sire, mademoiselle de La VaUière se trompe. 
Le roi fronça le sourcil. 

— Quel est ce jeu? dit-il. ExpUquez-vous; pourquoi ma- 
demoiselle de La VaUière vous appeUe-t-elle mon messa- 
ger?... Qu'avez-vous porté à cette dame? Parlez vite. Mon- 
sieur. 

— Sire, j'ai porté à mademoiselle de La ValUère un mou- 
eboir, et voUà tout. 

— Un mouchoir. . . Quel mouchdir ? 

— Sire, au moment où j'eus la do\x\e\M ,\à«i j^^\ûfeV^N3SvKt 
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contre la personne de Votre Majesté, malheur que je déplo- 
rerai toute ma vie, surtout après le mécontentement qae 
TOUS me témoignâtes ; à ce moment, sire, je demeurai immo- 
bile de désespoir. Votre Majesté était trop loin pour entendre 
mes excuses, et je vis par terre quelque chose de blanc. 

— Ah ! fit le roi. 

— Je me baissai, c'était un mouchoir. J*eus un instant l'i- 
dée qu'en heurtant Votre Majesté, j'avais aidé à ce que ce 
mouchoir sortît de sa poche; mais, en le palpant respectueu- 
sement, je sentis un chiffre que je regardai, c'était le chiffre 
de mademoiselle de La Vallière; je présumai qu'en arrivant 
cette demoiselle avait laissé tomber son mouchoir, je me hâ- 
tai de le lui rendre à la sortie, et voilà tout ce que j'ai remis 
à mademoiselle de La Vallière; je supplie Votre Alajestéde 
le croire. 

Malicorne était si naïf, si désolé, si humble, que le roi j^t 
un excessif plaisir à l'entendre. 

Il lui sut gré de ce hasard comme du plus grand service 
rendu. 

— Voilà déjà deux heureuses rencontres que j'ai avec 
vous. Monsieur, dit-il ; vous pouvez compter sur mon amitié. 

Le fait est que, purement et simplement, Malicorne avait 
volé le mouchoir dans la poche du roi aussi galamment que 
l'eût pu faire un des tire-laines de la bonne ville de Paris. 

Madame ignora toujours cette histoire. Mais Montalais laOt 
soupçonnera La ValDère, et La Vallière la conta plus tard au 
roi, qui en rit excessivement et proclama Malicorne un grand 
politique. 

Louis XIV avait raison, et l'on sait qu'il se connaissait en 
hommes. 
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ou IL EST TRAITÉ DES JARDINIERS, DES ÉCHELLES ET DES 

FILLES d'UOKNEUB. 

Malheureusement, les miracles ne pouvaient toujours du- 
rer^ t.'îûdis que la mauvaise taoïQur de Madame durait lou* 
jours. 
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Au bout de huit jours^ le roi en était venu à ne plus pou- 
T«ir regarder La Vallière sans qu'un regard de soupçon croi- 
sât le sien. 

Lorsqu*une partie de promenade était proposée, pour éviter 
que la scène de la pluie ou du chêne royal ne se renouvelât. 
Madame avait des indispositions toutes prêtes : grâce â ces 
indispositions^ elle ne sortait pas, et ses filles d'honneur res- 
taient à la maison. 

De visite nocturne, pas la moindre; il n'y avait pas moyen. 

C'est que, sous ce rapport, dès les premiers jours, le roi 
avait éprouvé un douloureux échec. 

Comme à Fontainebleau, il avait pris de Saint- Aignan avec 
lui et avait voulu se rendre chez La Vallière. Mais il n'avait 
trouvé que mademoiselle de Tonnay-Charente, qui s'était 
mise à crier au feu et au voleur; de telle sorte qu'une lé- 
gion de femmes de chambre, de surveillantes et de pages 
était accourue, et que de Saint- Aignan, resté seul pour sauver 
l'honneur de son maître enfui, avait encouru, de la part de la 
reine mère et de Madame, une mercuriale sévère. 

En outre, le lendemain, il avait reçu deux cartels de la fa- 
mille de I^Iortemart. 

Il avait fallu que le roi intervînt. 

Cette méprise était venue de ce que Madame avait subite- 
ment ordonné un changement de logis à ses filles, et que 
La Vallière et Montalais avaient été appelées à coucher dans 
le cabinet même de leur maîtresse. 

Rien n'était donc plus possible, pas même les lettres: 
écrire sous les yeux d'un argus aussi féroce, d'une douceur 
aussi inégale que celle de MaJame, c'était s'exposer aux plus 
grands dangers. 

On peut juger dans quel état d'irritation continue et de 
colère croissimte toutes ces piqûres d'aiguille mettaient le 
lion. 

Le roi so décomposait le sang à chercher des moyens, et, 
comme il ne s'ouvrait ni à Malicorne ni à d'Artagnan, les 
moyens ne se trouvaient pas. 

Malicorne eut bien çà et là quelques éclairs héroïques pour 
encourager le roi à une entière confidence. 

Mais, soit honte, soit défian^ie, le roi commençait d'abord 
a mordre, puis bientôt abandonnait l'han\e(;{OU, 

Ainsi^ par exemple, un soir qviô \eTO\ \t^^^^^'2û^.\^>jst^^ 
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et regardait tristement les fenêtres de Madame^ Malicome 
heurta une échelle sous une bordure de buis^ et dit à Mani- 
camp, qui marchait avec lui derrière le roi, et qui n*aYait rien 
heurté ni rien vu : 

— Est-ce ^e vous n'avez pas vu que je viens de heurter 
une échelle et que j*ai manqué de tomber? 

— Non, dit Manicamp, distrait comme d'habitude; mais 
vous n'êtes pas tombé, à ce qu'il paraît? 

-— N'importe ! il n'en est pas moins dangereux de laisser 
ainsi traîner les échelles. 

— Oui, l'on peut se faire mal, surtout quand on est disirait. 

— Ce n'est pas cela : je veux dire qu'il est dangereux de 
laisser traîner ainsi les échelles sous les fenêtres des filles 
d'honneur. 

Louis tressaillit imperceptiblement. 

— Comment cela?, demanda Manicamp. 

— Parlez plus haut, lui souffla Malicome en lui poussant 
^e bras. 

— Comment cela ? dit plus haut Manicamp. 
Le roi prêta l'oreille. 

— Voila, par exemple, dit Malicome, une échelle qui a 
dix-neuf pieds, juste la hauteur de la corniche des fenêtres. 

Manicamp, au lieu de répondre, rêvassait. 

— Demandez-moi donc de quelles fenêtres, lui souffla 
Malicome. 

— Mais de quelles fenêtres entendez-vous donc parler? lui 
demanda tout haut Manicamp. 

— De celles de Madame. 

— Eh! 

— Oh 1 je ne dis pas que l'on ose jamais monter chez Ma- 
dame ; mais dans le cabinet de Madame, séparé par une 
simple cloison, couchent mesdemoiselles de La Vallière et 
de Montalais, qui sont deux jolies personnes. 

— Par une simple cloison? dit Manicamp. 

— Tenez, voici la lumière assez éclatante des appartements 
,de Madame : voyez-vous ces deux fenêtres ? 

— Oui. V 

— Et cette fenêtre voisine des autres, éclairée d'nne façon 
moins vive, la voyez-vous? 

— A merveille. 

— Cest celle des filles d'Yioiovtvvt. T^iii^x/A Vaàx ^Sûss^ 
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voilà justement mademoiselle de La Vallière qui ouvre sa 
fenêtre ; ah ! qu*un amoureux hardi pourrait lui dire de choses, 
s*il soupçonnait là cette échelle de dix-neuf pieds qui atteint 
juste à la corniche ! 

— Mais elle n*est pas seule, avez-vous dit? elle est avec 
mademoiselle de Montalais ? 

— Mademoiselle de Montalais ne compte pas ; c'est une 
amie d'enfance, entièrement dévouée, un véritable puits où 
l'on peut jeter tous les secrets qu'on veut perdre. 

Pas un mot de l'entretien n'avait échappé au roi. 

Malicorne avait môme remarqué que le roi avait ralenti le 
pas pour lui donner le temps de finir. 

Aussi, arrivé à la porte, il congédia tout le monde, à l'ex- 
ception de Malicorne. 

Cela n'étonna personne, on savait le roi amoureux et on 
le soupçonnait de fairedes vers au clair de la lune. 

Bien qu'il n'y eût pas de lune ce soir-là, le roi néanmoins 
pouvait avoir des vers affaire. 

Tout le monde partit. 

Alors le roi se retourna vers Malicorne, qui attendait res- 
pectueusement que le roi lui adressât la parole. 

— Que parliez-vous tout à l'heure d'échelle, monsieur 
Malicorne? demanda-t-il. 

— Moi, siye, je parlais d'échelle? 

Et Malicorne leva les yeux au ciel comme pour rattraper 
ses paroles envolées. 

— Oui, d'une échelle de dix-neuf pieds. 

— Ah! oui, sire, c'est vrai; mais je parlais à M. de Mani- 
camp, et je me fusse tu si j'eusse su que Votre Majesté pût 
nous entendre. 

— Et pourquoi vous fussiez-vous tu? 

— Parce que je n'eusse pas voulu faire gronder le jardi- 
nier qui l'a oubliée... pauvre diable! 

— Ne craignez rien... Voyons, qu'est-ce que cette échellç? 

— Votre Majesté veut-elle la voir? 

— Oui. 

— Rien de plus facile, elle est là, sire. 

— Dans le buis? 

— Justement. 

— Montrez-la-moi. 

Mah'corne revint sur ses pasel couflKÛAWtm'^'^^^^^* 
r. /F. K^ 
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— La voilà, sire, dit-ih 

— Tirez-la donc un peu. 
Malicorne mit l'échelle dans Fallée. 

Le roi marcha longitudinalement dansle sens de Téchelle; 

— Hum ! fit-il... Vous dites qu'elle a dix-neuf pieds? 

— Oui, sire. 

— Dix-neuf pieds, c'est beaucoup : je ne la crois pas si 
longue, moi. 

— On voit mal comme cela, sire. Si l'échelle était debout 
contre un arbre ou contre un mur, par exemple, on verrait 
mieux, attendu que la comparaison aiderait beaucoup. 

— Oh! n'importe, monsieur Malicorne, j'ai peine à croire 
que l'échelle ait dix-neuf pieds. 

— Je sais combien Votre Majesté a le coup d'œil sûr, et 
cependant je gagerais. 

Le roi secoua la tête. 

— Il y a un moyen infaillible de vérification, dit Malicorne. 

— Lequel ? 

-— Chacun sait, sire, que le rez-de-chaussée du palais a 
dix-huit pieds. 

— C'est vrai, on peut le savoir. 

•— Eh bien, en appliquant l'échelle le long du mur, on 
jugerait. 

— C'est vrai. 

Malicorne enleva l'échelle comme une plume et la dressa 
contre la muraille. 

Il choisit, ou plutôt le hasard choisit la fenêtre même du 
cabinet de La Vallière pour faire son expérience. 

L'échelle arriva juste à l'arête de la corniche, c'est-à-dire 
presque à l'appui de la fenêtre, de sorte qu'un homme placé 
sur Favant-dernier échelon, un homme de taille moyenne^ 
comme était le roi, par exemple, pouvait facilement commnr 
niquer avec les habitants ou plutôt les habitantes de la 
chambre. 

A peine l'échelle fut-elle posée, que le roi, laissant là Tes- 
pèce de comédie qu'il jouait, commença de gravir les éche- 
lons, tandis que Malicorne tenait l'échelle. Mais à peine était- 
il à moitié de sa route aérienne, qu'une patrouille de Sœ'^es 
parut dans le jardin et s'avança droit à l'échelle 

Le roi descendit précipitamment et se cacha dans un massif. 
Jfaij'eorne comprit qu'il laWaiX ^ «aji^iSSi^. S')\ ^^ cachait 
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d6 son côté^ on chercherait jusqu'à ce que Ton trouvât ou lui 
ou le roi, et peut-être tous deux. 

Mieux valait qu'il fût trouvé tout seul. 

Eu conséquence, Malicorne se cacha si maladroitement, 
qu'il 'rat arrêté tout seul. 

Une fois arrêté, Malicorne fut conduit au poste; un fois au 
poste, il se nomma; une fois nommé, il fut reconnu. 

Pendant ce temps, de massif en massif, le roi regagnait la 
petite porte de son appartement, fort humilié et surtout fort 
désappointé. - 

D'autant plus que le hruit de l'arrestation avait attiré La 
Vâllière et la Montalais à leur fenêtre, et que Madame elle- 
même avait paru à la sienne entre deux bougies, demandant 
de quoi il s'agissait. 

Pendant ce temps, Malicorne se réclamait de d'Artagnan. 
D'Artagnan accourut à l'appel de Malicorne. 

Mais en vain essaya-tril de lui faire comprendre ses raisons; 
mais en vain d'Artagnan les comprit-il; mais en vain encore 
ces deux esprits si fins et si inventifs donnèrent-ils un tour 
à l'aventure; il n'y eut pour Malicorne d'autre ressource que 
de passer pour avoir voulu entrer chez mademoiselle de Mon- 
talais, comme M. de Saint-Aignan avait passé pour avoir 
voulu forcer la porte de mademoiselle de Tonnay-Charente. 

Madame était inflexible, pour cette double raison, que, si 
en effet M. Malicorne avait voulu entrer nuitamment chez 
eUe par la fenêtre et à l'aide d'une échelle pourvoir Mon/ 
talais, c'était de la part de Malicorne un essai punissable et 
gu'il fallait punir. 

Et, par cette autre raison que, si Malicorne, au lieu d'agir 
en son propre nom, avait agi comme intermédiaire entre La 
Yallière et une personne qu'elle ne voulait pas nommer, son 
crime était bien plus grand encore, puisque la passion, qui 
excuse tout, n'était point là pour l'excuser. 

Madame jeta donc les hauts cris et fit chasser Malicorne 
de la maison de Monsieur, sans réfléchir, la pauvre aveugle, 
que Malicorne et Montalais la tenaient dans leurs serres par 
À visite à M. de Guiche et par bien d'autres endroits tout 
aussi délicats. 

Montalais, furieuse, voulut se venger tout de suite. M^i- 
eome lui démontra que l'appui du roi va.\a\\ V3^i^fô's> Vks^ ^^^ 
grâces du monde et qu'il était bea\xde soxySLrâ ^ovaX'^x^^'» 



280 LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 

Malicorne avait raison. Aussi^ quoiqu'elle fût femme, et 
plutôt dix fois qu'une , ramena-t-il Montalais à son avis. 

Puis^ de son côté, hâtons-nous de le dire, le roi aida aux 
consolations. 

D'abord, il fit compter à Malicorne cinquante mille livres 
en dédommagement de sa charge perdue. 

Ensuite, il le plaça dans sa propre maison, heureux de se 
venger ainsi sur Madame de tout ce qu'elle lui avait fait en- 
durer à lui et à La Vallière. 

Mais, n'ayant plus Malicorne pour lui voler ses mouchoirs et 
lui mesurer ses échelles, le pauvre amant était dénué. 

Plus d'espoir de se rapprocher jamais de La Vallière, tant 
qu'elle resterait au Palais-Royal. 

Toutes les dignités et toutes les sommes du monde ne pou- 
vaient remédier à cela. 

Heureusement, Malicorne veillait. 

Il fit si bien qu'il rencontra Montalais. Il est vrai que, de 
son côté, Montalais faisait de son mieux pour rencontrer Ma- 
licorne. 

— Que faites-vous la nuit, chez Madame? demanda-t-il à 
la jeune fille. 

— Mais, la nuit, je dors, répliqua-t-elle. 

— Comment, vous dormez? 

— Sans doute. 

— Mais cela est fort mal de dormir; il ne convient pas. 
qu'avec une douleur comme celle que vous éprouvez, une 
fille dorme. 

— Et quelle douleur est-ce donc que j'éprouve ? 

— N'êtes-tous pas au désespoir de mon absence ? 

— Mais non, puisque vous avez reçu cinquante millô 
livres et une charge chez le roi. 

— N'importe, vous êtes très-affligée de ne plus me voir 
comme vous me voyiez auparavant; vous êtes au désespoir 
surtout de ce que j'ai perdu la confiance de Madame; est-ce 
vrai, cela? Voyons. 

— Oh ! c'est très-vrai. 

— Eh bien , cette affliction vous empêche de dormir II 
nuit, et alors vous sanglotez, vous soupirez, vous vous mou* 
chez bruyamment, et cela dix fois par minute. 

— Mais^ mon cher Malicorne, Madame ne supporte pas le 
jziojndre bruit chez elle. 
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— Je le sais pardîeu bien, qu'elle ne peut rien suppor- 
ter; aussi, vous dis-je qu'elle s'empressera, voyant une dou- 
leur si profonde, de vous mettre à la porte de chez elle. 

— Je comprends. 

— C'est heureux. 

— Mais qu'arrivera-t-il alors? 

— Il arrivera que La Vallière, se voyant séparée de vous, 
poussera la nuit de tels gémissements et de telles lamenta- 
tions, qu'elle fera du désespoir pour deux. 

— Alors on la mettra dans une autre chambre. 

— Oui, mais laquelle î 

— Laquelle ? Vous voilà embarrassé, monsieur des Inven- 
tions. 

— Nullement; quelle que soit cette chambre, elle vaudra 
toujours mieux que celle de Madame. 

— C'est vrai. 

— Eh bien, commencez-moi un peu vos jérémiades cette nuit. 

— Je n'y manquerai pas. ^ 

— Et donnez*moi le mot à La Vallière. 

— Ne craignez rien, elle pleure assez tout bas. 

— Eh bien, qu'elle pleure tout haut. 
Et ils se séparèrent. 
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ou BL EST TRAITÉ DE MENUISERIE, ET OU IL EST DONNÉ QUELQUE 
DÉTAILS SUR LA FAÇON DE PERCER LES ESCALIERS. 

Le conseil donné à Montalais fut communiqué à La Vallière, 
qui reconnut qu'il manquait de sagesse, et qui, après quelque 
résistance venant plutôt de sa timidité que de sa froideur, 
résolut de le mettre à exécution. 

Cette histoire, des deux femmes pleurant et emplissant de 
bruits lamentables la chambre à coucher de Madame, fut le 
chef-d'œuvre de Malicorne. 

Comme rien n'est aussi vrai que l'invraisemblable, aussi 
naturel que le romanesque, cette espèce de conte de% MUU 
# WM Nuits réussit parfaitement auprès d^e llbà2S£A. 
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EOe ^Cligna d-atKird Mostiiids. 

M'/îiUiaj*, *rîv «•v.'imi La V 
On 4onna noe rLàtr.Lre à ceUit àaiôâe éias Iss p«liss 

Vn év^ic, cesl-â-^ire nn plandicr, sépagît te AcM asd it s 
dlioDD^r des officiers et des gentibhomaes- 

l'n e^raiier pankralier^ placé sous b sarraDaBoe ée mi» 
darne de Navaîlles, conduisait chex eUes^ 

Pour plus grande sûreté^ madame de Ilsvaflte, qui aiait 
CDtendu parler des tentatiyes antéfieures de Sa Majesté, 
avait fait griller les fenêtres des chambres et les cnrertoRS 
des cheminées. 

11 y avait donc toute sûreté pour rbonneur de mademoi- 
selle de I>a Vallière, dont la chambre ressemblait plus à bhc 
cage qn*à tonte autre chose. 

Mademoiselle de La Vallière^ lorsqu'elle était chez elle, et 
elle y était souvent, Bladame n'utilisant go^ne ses seniees 
âcpnJH qu'elle la savait en sûreté sous le regard de madame 
de Navailles, mademoiselle de La Valliére n'avait doac 
d'autre distraction que de regarder à travers les grilles de sa 
fonAtre. 

Or, un matin qu'elle regardait comme d'habitude, elle 
aperçut Malicorno à une fenêtre parallèle à la sienne. 

11 tenait en main un aplomb de charpentier, lorgnait les 
bâtiments, et additionnait des formules algébriques sur du 
papier. Il ne ressemblait pas mal ainsi àces ingénieurs qui,du 
coin d'unn tranchée, relèvent les angles d'un bastion ou 
prennimt la hautojr des murs d'une forteresse. 

La VallicM'o reconnut Malicorne et le salua. 

Mallcorne, à son tour, répondit par un grand salut et dis- 
Darut dû la feuôtre. 

Elle s'étonna do cette eâpéce de froideur, peu habitudle 
au caract(>ro toujours égal de Malicorne; mais elle se souvint 
que le paxivre garçon avait perdu son emploi pour elle, et 
qu'il no devait pas ^tre dans d'excellentes dispositions à son 
éguril. pulsiiuo» selon toute probabilité, elle ne serait jamais 
eu po&ition de lui rendre ce qu il avait perdu. 

Elle savait luuxlonner les ofTenses, à plus forte raison eonn 
patiràu maitieur. 
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La Vallière eût demandé conseil à Montalais^ si liontalais 
eût été là; mais Montalais était absente. 

C'était l'heure où Montalais faisait sa correspondance. 

Tout à coup^ La Vallière vit un objets lancé de la fenêtre 
où avait apparu Malicome^ traverser Tespace^ passer à tra- 
vers ses barreaux et rouler sur son parquet. 

Elle alla curieusement vers cet objet et le ramassa. Cétait 
une de ces bobines sur lesquelles on dévide la soie. 

Seulement^ au lieu de soie^ un petit papier s'enroulait sur 
labobine. 

La Vallière le déroula et lut : 

« Uademoîselle^ 

K Je suis inquiet de savoir deux choses : 

« La première, de savoir si le parquet de votre apparte- 
ment est de bois ou de briques. 

tt La seconde, de savoir encore à quelle distance de la fe- 
nêtre est placé votre lit. 

a Excusez mon importunité, et veuillez me faire réponse 
par la môme voie qui vous a apporté ma lettre, c'est-à-dire 
par la voie de la bobine. 

a Seulement, au lieu de la jeter dans ma chambre comme 
je l'ai jetée dans la vôtre,ce qui vous serait plus difficile qu'à 
moi, ayez tout simplement l'obligeance de la laisser tomber. 

tt Croyez-moi surtout. Mademoiselle, votre bien humble 
ei bien respectueux serviteur, 

« Malicorne. 

« Écrivez la réponse, s'il vous plaît, sur la lettre môme. » 

— Ah ! le pauvre garçon, s'écria La Vallière, il faut qu'il 
loit devenu fou. 

Et elle dirigea du côté de son correspondant, que l'on en- 
trevoyait dans la pénombre de la chambre, un regard plein 
^affectueuse compassion. 

Malicorne comprit, et secoua la tête comme pour lui ré- 
pondre: 

— Non, non, je ne suis point fou, soyez tranquille. 
Elle somit d'un air de doute. 

— Non, non, reprit-ii du geste^ la tête est bonna. 
• Et il montra sa tête. 
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Puis, agitant la main conune un homme qui écrit rapidei- 
ment : 

— Allons, écrivez, mima-t-il avec une sorte de prière. 
La Yaliière, fût-il foa, ne vit point d'inconvénient à faire 

ce que Malicorne lui demandait; elle prit un crayon et écrivit: 

« Bois. D 

Puis elle compta dix pas de la fenêtre à son lit, et écrivit 
encore : 

« Dix pas. 1» 

Ce qu'ayant fait, elle regarda du côté de Malicorne, lequel 
la salua et lui fit signe qu'il descendait. 

La Vallière comprit que c'était pour recevoir la bobine. 

Elfe s'approcha de lafenêtre, et, conformément aux instruc- 
tions de Malicorne, elle la laissa tomber. 

Le rouleau courait encore sur les dalles quand Malicorne 
s*élança, l'atteignit, le ramassa, se mit à Téplucher comme 
fait un singe d'une noix, et courut d'abord vers la demeure 
de M. de Saint-Aignan. 

De Saint-Aignan avait choisi ou plutôt sollicité son loge- 
ment le plus près possible du roi, pareil à ces plantes qui 
recherchent les rayons du soleil pour se développer plus 
fiructueusement. 

Son logement se composait de deux pièces, dans le corps 
de logis même occupé par Louis XIV. 

M. de Saint-Aignan était fier de cette proximité, qui lui 
donnait l'accès facile chez Sa Majesté, et, de plus, la faveur 
Je quelques rencontres inattendues. 

Il s'occupait, au moment où nous parlons de lui, à faire 
tapisser magnifiquement ces deux pièces, comptant sur l'hon- 
neur de quelques visites du roi; car Sa Majesté, depuis [la 
passion qu'elle avait pour La Vallière, avait choisi de Saint- 
Aignan pour confident, et ne pouvait se passer de lui ni la 
nuit ni le jour. 

Malicorne se fit introduire chez le comte et ne rencontra 
point de difficultés, parce qu'il était bien vu du roi et que le 
crédit de l'un est toujours une amorce pour l'autre. 

De Saint-Aignan demanda au visiteur s'il était riche dt 
quelque nouvelle. 

— D'une grande, répondit celui-ci. 

— Ah I ah ! fit de Saint-Aignan curieux comme un favori; 
7aguelie ? 
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— Mademoiselle de La Vallière a déménagé. 

— Gomment cela? dit de Saint-Aignan en ouvrant de 
grands yeux. 

— Oui. 

— Elle logeait chez Madame. 

— Précisément. Mais Madame s'est ennuyée du voisinage 
et Ta installée dans une chambre qui se trouve précisément 
au-dessus de votre futur appartement. 

— Comment là-haut? s*écria de Saint-Aignan ave sur- 
prise et en désignant du doigt Tétage supérieur. 

— Non, dit Malicorne, là- bas. 

Et il lui montra le corps de bâtiment situé en face. 

— Pourquoi dites-vous alors que sa chambre est au-dessus 
de mon appartement? 

— Parce que je suis certain que votre appartement doit 
tout naturellement être sous la chambre de La Vallière. 

De Saint-Aignan, à ces mots, envoya à l'adresse du pauvre 
Malicorne un de ces regards comme La Vallière lui en avait 
déjà envoyé un, un quart d'heure auparavant. C'est-à-dire 
qu'il le crut fou. 

— Monsieur, lui dit Malicorne, je demande à répondre à 
votre pensée. 

— Comment! à ma pensée?... 

— Sans doute ; vous n'avez pas compris, ce me semble, 
parfaitement ce que je voulais dire. 

— Je l'avoue. 

— Eh bien, vous n'ignorez pas qu'au-dessous des filles 
d'honneur de Madame sont logés les gentilshommes du roi 
et de Monsieur. 

— Oui, puisque Manicamp, de Wardes et autres y logent 

— Précisément. Eh bien. Monsieur, admirez la singularité 
de la rencontre : les deux chambres destinées à M. de Guiche 
sont juste les deux chambres situées au-dessous de celles 
qu'occupent mademoiselle de Montalais et mademoiselle de 
La Vallière. 

— Eh bien, après? 

— Eh bien, après... ces deux chambres sont libres, puis- 
que M. de Guiche, blessé, est malade à Fontainebleau. 

— Je vous jure, mon cher Monsieur, que je ne devine pas. 

— Ah ! si j'avais le bonheur de m'aç^elw dft ^^VsiV^^jâs^^ 
)e devinerais tout de suite^ moi. 
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— Et que feriez-vous? 

— Je troquerais immédiatement les chambres que j'oo- 
cupe ici contre celles que M. de Guiche n'occupe point là-bas. 

— Y pensez-vous? fit de Saint- Aignan avec dédain ; aban- 
donner le premier poste d'honneur, le voisinage du roi, un 
privilège accordé seulement aux princes du sang, aux ducs 
et pairs?... Mais, mon cher mon sieur de Malicorne, permettez- 
moi de vous dire que vous êtes fou. 

— Monsieur, Répondit gravement le jeune honune, vous 
commettez deux erreurs... Je m'appelle Malicorne tout court, 
et je ne suis pas fou. 

Puis, tirant un papier de sa poche : 

— Écoutez ceci, dit-il; après quoi, je vous montrerai cela. 

— J'écoute, dit de Saint- Aignan. 

— Vous savez que Madame veille sur La Vallière comme 
Argus veillait sur la nymphe lo. 

— Je le sais. 

— Vous savez que le roi a voulu, mais en vain, parler à 
la prisonnière, et que ni vous ni moi n'avons réussi à lui 
procurer cette fortune. 

—Vous en savez surtout quelque chose, vous, mon pauvre 
Malicorne. 

— Eh bien, que supposez-vous qu'il arriverait à celui 
dont rimagination rapprocherait les deux amants? 

— Oh! le roi ne bornerait pas à peu de chose sa recon- 
naissance. 

— Monsieur de Saint- Aignan!... 

— Après? 

— Ne seriçz-vous pas curieux de tâter un peu de la re- 
connaissance royale? 

— Certes, répondit de Saint-Aignan, une faveur de mon 
maître, quand j'aurais fait mon devoir, ne saurait que m'ètre 
précieuse. 

— Alors, regardez ce papier, monsieur le comte. 
*— Qu'est-ce que ce papier? Un plan? 

jvV— Celui des deux chambres de M. de Guiche, qui, selon 
tbutgjprobabilité, vont devenir vos deux chambres. 

— i)h ! non, quoi qu'il arrive. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que mes deux etxa.idûTes/^TStfA,%^TX cxjuToîtées 
PAT trop de gentilshoiûmes ^ çç;ù \^ Ti» \^^ ^àasv^^assA. 
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certes pas : par M. de Roquelaure, par M. de La Ferté, par 
M. Dangean. 

— Alors, je vous quitte, monsieur le comte, et je va>$ of- 
frir à l'un de ces messieurs le plan que je vous présentais et 
les avantages y annexés. 

— Mais que ne les gardez-vous pour vous? demanda de 
de Saint-Aignan avec défiance. 

— Parce que Je roi ne me fera jamais Thonneur de venir 
ostensiblement chez moi, tandis qu'il ira à merveille chez 
Fun de ces messieurs. 

— Quoi! le roi irait chezTun de ces messieurs? 

— Pardieu ! s'il ira? dix fois pour une. Comment! vous me 
demandez si le roi ira dans un appartement qui le rappro- 
chera de mademoiselle de La Yallière ! 

— Beau rapprochement., avec tout un étage entre soi. 
Malicorne déplia le petit papier de la bobine. 

— Monsieur le comte, dit-il, remarquez, je vous prie, 
que le plancher de la chambre de mademoiselle de La Yal- 
lière est un simple parquet de bois. 

— Eh bien? 

— Eh bien, vous prendrez un ouvrier charpentier qui, 
enfermé chez vous sans savoir où on le mène, ouvrira 
votre plafond et, par conséquent, le parquet de mademoi- 
selle de La Yallière. 

— Ah ! mon Dieu ! s'écria de Saint-Aignan comme ébloui. 

— Plaît-il? fit Malicorne. 

— Je dis que voilà une idée bien audacieuse. Monsieur. 

— Elle paraîtra bien mesquine au roi, je vous assure. 

— Les amoureux ne réfléchissent point au danger. 

— Quel danger craignez-vous, monsieur le comte? 

— Mais un percement pareil, c'est un bruit effroyable, tout 
le château en retentira? 

— Oh! monsieur le comte, je suis sûr, moi, que l'ouvrier 
que je vous désignerai ne fera pas le moindre brait. Il sciera 
un quadrilatère de six pieds avec une scie garnie d'étoupe, 
et nul, même des plus voisins, ne s'apercevra qu'il travaille. 

— Ah ! mon cher monsieur Mahcorne, vous m'étourdissez. 
Tins me bouleversez. 

— Je continue, répondit tranquillement Malicorne : dans 
la chambre dont vous avez percé le plafond, vous entendes 
bien^ n'est-ce pas ? 
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— Oui. 

— Vous dressez un escalier qui permette^ soit à made« 
moisellts Je La Vallière de descendre chez vous, soit au roi 
de monter chez mademoiselle de La Vallière. 

— Mais cet escalier, on le verra? 

— Non; car, de votre côté, il sera caché par une cloisoa 
sur laquelle vous étendrez une tapisserie pareille à celle qui 
garnira le reste de Tappartement; chez mademoiselle de Ija 
Vallière, il disparaîtra sous une trappe qui sera le parquet 
même, et qui s'ouvrira sous le lit. 

— En effet, dit de Saint-Aignan, dont les yeux commencè- 
rent cà étinceler. - 

— Maintenant, monsieur le comte, je n*ai pas besoin de 
vous faire avouer que le roi viendra souvent dans la cham- 
bre où sera établi un pareil escalier. Je crois que M. Dan- 
geau, particulièrement, sera frappé de mon idée, et je vais la 
lui développer. 

— Ah! cher monsieur Malicorne! s'écria de Saint-Ai- 
gnan, vous oubliez que c*est à moi que vous en avez parlé 
le premier, et que, par conséquent, j'ai les droits de la 
priorité. 

— Voulez-vous donc la préférence? 

— Si je la veux! je crois bien! 

— Le fait est, monsieur de Saint-Aignan, que c'est un 
cordon pour la première promotion que je vous donne là, 
et peut-être même quelque bon duché. 

— C'est, du moins, répondit de Saint-Aignan rouge de 
plaisir, une occasion de montrer au roi qu'il n'a pas tort do 
pi'appeler quelquefois son ami, occasion, cher monsieur Ma- 
licorne, que je vous devrai. 

— Vous ne l'oublierez pas; n peu? demanda Malicorne en 
souriant. 

— Je m'en ferai gloire. Monsieur. 

— Moi, Monsieur, je ne suis pas l'ami du roi, je suis son 
serviteur. 

— Oui, et, si vous pensez qu'il y a un cordon bleu pour 
moi dans cet escalier, je pense qu'il y aura bien pour vous 
un rouleau de lettres de noblesse. 

Malicor'^o s'inclina. 

— Il nb s'agit plus, maintenant, que de déménager^ dit 
j0S/i//?£-Aignan. 
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— Je ne vois pas que le roi s*y oppose ; demandez-lui-en 
la permission. 

— A rinstant môme je cours chez lui. 

— Et moi, je vais me procurer l'ouvrier, dont nous avons 
besoin. 

— Quand Vaurai-jeT 

— Ce soir. 

— N'oubliez pas les précautions. 

^ Je vous ramène les yeux bandés. 

— Et moi, je vous envoie un de mes carrosses. 

— Sans armoiries. 

— Avec un de mes laquais sans livrée, c'est convenu. 

— Très-bien, monsieur le comte. 

— Mais La Vallièreî 

— Eh bien? 

— Que dira-t-elle en voyant l'opération? 

— Je vous assure que cela l'intéressera beaucoup. 

— Je le crois. 

— Je suis même sûr que, si le roi na pas l'audace de mon- 
ter chez elle, elle aura la curiosité de descendre. 

— Espérons, dit de Saint- Aignan. 

— Oui, espérons, répéta Malicorne. 

— Je m'en vais chez le roi, alors. 

— Et vous faites à merveille. 

— A quelle heure ce soir mon ouvrier? 

— A huit heures. 

— Et combien de temps estimez-vous qu'il lui faudra pour 
ficier son quadrilatère ? 

— Mais deux heures, à peu près ; seulement, ensuite, il lui 
faudra le temps d'achever ce que l'on appelle les raccords. 
Une nmt et une partie de la journée du lendemain : c'est 
deux jours qu'il faut compter avec l'escalier. 

— Deux jours, c'est bien long. 

— Dame! quand on se mêle d'ouvrir une porte sur le pa- 
radis, faut-il, au moins, que cette porte soit décente> 

— Vous avez raison ; à tantôt, cher monsieur Malicorne. 
Mon déménagement sera prêt pour après-demain au soir. 



T. IV, ^ 



DE YKÏOqiTE DE «BRAGELONNE. 



lA PROMENADE AUX VLêOmEhV^. 



De Saint-Aignan, ravi -de ee qu'il venait d^ntento, en- 
chanté de ce qu'il entrevoyait, prit laa course vers les deux 
chambres de de Gitiche. 

Lui qui, un quart d'heure auparavant, n'eût- pas tionné ses 
deux chambres pour un million, il était prêt à acheter, pour 
un million, si on le lui ^t «demandé, les deux'bienheureuses 
chambres qu'il convoitait maintenant. 

Mais il n'y rencontra pas tant d'exigences. M. de Guiche 
ne savait pas encore où il devait loger, et, d'ailleurs, était 
trop souffrant toujours pour s'occuper de son logement. 

De Saint-Aignan eut donc les deux chambres de de 
Guiche. De son côté, M. Dangeau eut les deux chambres de de 
Saint-Aignan, moyennant un pot-de-vin de six mille livres à 
l'intendant du comte, et crut avoir fait une affaire d'or. 

Les deux chambresde Dangeau devinrent le futur loge- 
ment de de Guiche. 

Le tout, sans que nous puissions affirmer bien sûrement 
que, dans ce déménagement général, ce sont ces deux 
chambres que de Guiche habitera. 

Quant à M. Dangeau, Il était si transporté de joie, quïlne 
se donna môme pas la peine de supposer que de Saint-Ai- 
gnan avait un intérêt supérieur à déménager. 

Une heure après celte nouvelle résolution prise par de 
Saint-Aignan, de Saint-Aignan était donc en possession dei 
deux chambres. Dix minutes après que de Saint-Aignan 
était en possession des deux chambres, Malicomo entrait 
chez de Saint-Aignan escorté des tapissiers. 

Pendant ce temps, le roi demandait de Saint-Aignan ; on 
courait chez de Saint-Aignan, et l'on trouvait Dangeau; I^sn- 
geau renvoyait chez de Guiche, et l'on trouvait enfin -de 
Saint-Aignan. 

Mais ii y avait retard, de sorte que le roi avait déjà donné 
deux on trois mouvements d'impatience lorsque de Saint- 
Ai'gDâa entra tout esseuiHé cYiei ^oti m^\\x^. i 
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— Tu m'abandonnes donc aussi, toi? lui dit Louis XIV, de 
ce ton lamentable dont César avait dû, dix-huit cents ans au- 
pararant, dire le Tu quoque. 

— Sire, dit de Saint-Aignan, je n'abandonne pas le roi, 
tout au contraire; seulement, je m'occupe de mon déménage- 
ment. 

^ De quel déménagement? Je croyais ton déménagement 
terminé depuis trois jours. 

— Oui, sire. Mais je me trouve m^ où je suis, et je passe 
dans le corps de logis en face. 

— Quand je te disais que, toi aussi, tu m'abandonnais! 
s'éiiria le roi. Ob! mais cela passe les bornes. Ainsi, je n'a«> 
vais qu'une femme dont mon cœur se souciât, tome ma fa- 
mille se ligue pour me 'l'arracber. J'avais un ami à qui je 
eo&fiaîs mes peines et qui m'ûdait à en supporter le poids^ 
cet ami se lasse de mes plaintes et me qultle sans même me 
demander congé. 

De Saint-Aignan se niit à rire. 

Le roi devina qu'il y avait quelque mystère dans c& 
manque de respect. 
— Qu'y a-t-il? s'écria le roi pleia d'espoir. 

— Il y a, sire, que eet ami, que le roi calomnie, va e»f 
sayer de rendre à son roi le bonheur qu'il a perdu. 

— Tu vas me faire voir La Vallière? fit Louis XIV. 

— ^re, je n'en réponds pas encore; mais... 

— Mais?... 

— Mais je l'espère. 

^ Oh! comment? comment? Dis-moi cela, de Saint-Ai- 
gnan. Je veux connaître ton projet, je veux t'y aider de tout 
mon pouvoir. 

— Sire, répondit de Saint-Aignan, je ne sais pas encore 
bien moi-même comment'je vais m'y prendre pour arriver 
à ce but; mais j'ai tout lieu de croire que, dès demain... 

— Domain, dis-4u? 

— Oui, sire. 

— Oh! quel bonheur ! Mais pourquoi déménages-tu? 

— Pour vous servir mieux. 

dâS" ^^ ®^ (\\3sA, étant déménagé, me peux-tu mieux servit? 
-- Savez-vous où sont situées les deas chambres que l'oa 
oestinait au comte de Guiche? 
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— Alors, vous savez où je vais. 

— Sans doute ; mais cela ne m'avance à rien. 

— Comment! vous ne comprenez pas, sire, qu'au-dessus 
de ce logement sont deux chambres? 

— Lesquelles? 

— L'une, celle de mademoiselle de Montalais, et l'autre... 

— L'autre, c'est celle de La Vallière, de Saint-Aignan? 

— Allons donc, sire. 

— Oh! de Saint-Aignan, c'est vrai, oui, c'est vrai. De 
Saint-Aignan, c'est une heureuse idée, une idée d'ami, de 
poëte; en me rapprochant d'elle, lorsque l'univers m'en sé- 
pare, tu vaux mieux pour moi que Pylade pour Oreste, que 
Patrocle pour Achille. 

— Sire, dit de Saint-Aignan avec un sourire, je doute 
que, si Votre Majesté connaissait mes projets dans toute leur 
étendue, elle continuât à me donner des qualifications si 
pompeuses. Ah! sire, j'en connais de plus triviales que cer- 
tains puritains de la cour ne manqueront pas de m'appliquer 
quand ils sauront ce que je compte faire pour Votre Ma- 
jesté. 

— De Saint-Aignan, je meurs d'impatience; de Saint- 
Âignan, je dessèche; de Saint-Aignan, je n'attendrai jamais 
jusqu'à demain... Demain! mais, demain, c'est une éternité. 

— Et cependant, sire, s'il vous plaît, vous allez sortir tout 
à l'heure et distraire cette impatience par une bonne prome- 
nade. 

— Avec toi, soit; nous causerons de tes projets, nous par- 
lerons d'elle. 

— Non pas, sire, je reste. 

— Avec qui sortirai-je, alors? 

— Avec les dames. 

— Ah! ma foi, non, de Saint-Aignan. 

— Sire, il le faut. 

— Non, non! mille fois non! Non, je ne m'exposerai 
plus à ce supplice horrible d'être à deux pas d'elle, de la voir, 
d'effleurer sa robe en passant et de ne rien lui dire. Non, je 
renonce à ce supplice que tu crois un bonheur et qui n'est^ 
qu'une torture qui brûle mes yeux, qui dévore mes main 
qui broie mon cœur; la voir en présence de tous les é^^ua- 
gersetnepsLS lui dire que je l'aime, quand tout mon être loi 
révêle cet amour et me vrah\\ devaux \jav3&. ^qtcl^v^ \s\ft ^uis 
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juré à moi-même que je ne le ferais plus^ et je tiendrai 
mon serment. 

— Cependant, sire, écoutez bien ceci. 

— Je n'écoute rien, de Saint-Aignan. 

— En ce cas, je continue. Il est urgent, sire, comprenez- 
vous bien, urgent, de toute urgence, que Madame et ses 
filles d'honneur soient absentes deux heures de votre domi- 
cile. 

— Tu me confonds, de Saint-Aignan. 

— Il est dur pour moi de commander à mon roi; mais, 
dans cette circonstance, je commande, sire : il me faut une 
chasse ou une promenade. 

— - Mais cette promenade, celle chasse, ce serait un ca- 
price, une bizarrerie! En manifestant de pareilles impa- 
tiences, je découvre à toute ma cour un cœur qui ne s'ap- 
partient plus à lui-même. Ne dit-on pas déjà trop que je 
rêve la conquête du monde, mais qu'auparavant je devrais 
commencer par faire la conquête de moi-même? 

— Ceux qui disent cela, sire, sont des impertinents et des 
factieux; mais, quels qu'ils soient, si Votre Majesté préfère 
les écouter, je n'ai plus rien à dire. Alors le jour de demain 
se recule à des époques indéterminées. 

— De Saint-Aignan, je sortirai ce soir... Ce soir, j'irai cou- 
cher à Saint-Germain aux flambeaux; j'y déjeunerai demain 
et serai de retour à Paris vers les trois heures. Est-ce cela? 

— Tout à fait. 

— Alors je partirai ce soir pour huit heures. 

— Votre Majesté a deviné la minute. 

— Et tu ne veux rien me dire? 

— C'est-à-dire que je ne puis rien vous dire. L'industrie 
est pour quelque chose dans ce monde, sire; cependant, le 
hasard y joue un si grand rôle, que j'ai l'habitude de lui 
laisser toujours la part la plus étroite, certain qu'il s'arran- 
gera de manière à prendre toujours la plus large. 

— Allons, je m'abandonne à toi. 

— Et vous avez raison. 

Réconforté de la sorte, le roi s'en alla tout droit chez Ma- 
dame, où il annonça la promenade projetée. 

Madame crut à l'instant même voir, dans cette partie im- 
provisée, un complot du roi povjii feTv\\^V^\i\\ Va.^^iî^^L'^^ 
£oit sur la route, à la faveur de YQb?>c\3L\\\ib, ^^\\. ^»5x««nss^\ 
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mais elle se garda bien de rien manifester à son beam-frèrs, 
et accepta l'invitation le sourire sur les lèvres. 

Elle donna, tout haut, des ordres pour que ses filles d'bon- 
neur la suivissent, se réservant de faire le soir ce qui lui pa- 
raîtrait le pfus propre à contrarier les amours de Sa Majesté. 

Puis, lorsqu'elle fut seule et que le pauvre amant qui avait 
cfonné cet ordre pût croire que mademoiselle de La V«allière 
serait de la promenade, au moment peut-être où il se re^ 
paissait en idée de ce triste bonheur des amants- persécutés, 
4|ui est de réaliser, par la seule vue, toutes les joies de la 
possession interdite, en ce moment j[nême. Madame^ au mi- 
lieu de ses filles d'honneur, disait : 

— J'aurai assez de deux demoiselles ce soir : mademoi- 
selle de Tonnay-Charente et mademoiselle de Monialais. 

La Vallière avait prévu le coup, et, par conséquent, s'y atJ- 
tendait; mais la persécution l'avait rendue forte. Elle ne 
donna point à Madame la joie de voir sur son visage Vim- 
pression du coup qu'elle recevait au cœur. 

Au contraire, souriant avec cette ineffable douceur qui 
donnait un caractère angélique à sa physionomie : 

— Ainsi, Madame, me voilà libre ce soir? dit-elle. 

— Oui, sans doute. 

.— J'en profiterai pour avancer cette tapisserie que Son 
Altesse a bien voulu remarquer, et que, d'avance, j*ai en 
Thonneur de lui offrir. 

Et, ayant fait une respectueuse révérence,, elle se retira 
chez elle. 

Mesdemoiselles de Montalais et de Tonnay-Charente en 
firent autant. 

Le bruit de la promenade sortit avec elles de la chambre 
de Madame et se répandit par tout le château. Dix minutes 
après, Malicorne savait la résolution de Madame, et faisait 
passer sous la porte de Montalais un billet conça en ces 
termes : 

« Il fautx[ue L. V. passe la nuit avec Madame. » 

— Montalais, selon les conventions faites, commença par 
brûler le papier, puis se mit à réfléchir. 

Montalais était une fille de ressources, et elle eut bi^itdt 
arrêté son plan. 
A Vheure où elle devait se Tendre chez Madame, c'est- 
à^ire vers cinq heures, elle trsvei^ \e^êa3a.\aox«sas:î5sx^ 
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ety arrivée à' dix pas d'rm grotipfed'ofâoteFs^ poussa: un <x% 
tomba gracieusement sur un gen^o^y se releva. et continuô;'. 
son chemin^ mais en boitant. 

Les gentilshommes aecoururent à elle pour la souMiif. 
Montalais s'était donnée une entorse. 

Elle n'en voulut pas moins^ fidèle à sou denroir^ contiauer: 
son ascension chez Madame. 

— Qu'y a*t-il, et pom'quoi boitez-vous:? lui demandâUceUe- 
ci; je vous prenais pour La Vallière. 

Montalais racoma^ comtnent^ ea courant pour venir pkis 
vite, elle s'était tordu le pied; 

Madame parut la plaindre et voulut ftttre»venir; à^Wnstamit 
même, un chirurgien. 

Mais elle, assurant qrue faociietentnf avait rien de grave : 

— Madame, dit-elle, je m'afflige seulement de manquerai 
mon service, et j'eusse voulu prier mademoiselle de Li Val- 
lière de me rewiplacer prèsde Votro Altesse^.. 

Madame fronça le sourcil. 

— Mais'je n'eue ai rien fait, continua Momtalals; 

— Et pourquoi n'en avez-vous ri«n fait? demaziâa-Ma^ 
dame. 

— Parce que la pauvre La^ Vallière paraissait a heureuse 
d'avoir sa hberté pour un soir etpour uoe nuity que je ne 
me suis pas senti le courage de la mettre en service à ma 
place. 

— Comment, ellô' est- joyeuse à cie point? demanda; Man*- 
dame frappée de ces paroles. 

— C'est-à-dire qu'elle en est folle; elle chantait, eHe tout- 
jeurs si mfélaucolique. Au reste. Votre Altesse sait qu'elle 
déteste le monde; et que son caractère contient un grain.dti 
sauvagerie. 

— Oh! oh! pensa Madame, cette grande gmeté m me 
paraît pas naturelle, à moiv 

— Elle a déjàféét ses préparatifs, oontinua Montalais, pom^. 
(&njdr chez^elle, eaaôte^4ête> avec un de ses llvre*:<5*îéris. 
Et puis, d'ail1eurs> Votre Altesse a six autres demoiselles quif 
seront bien heureuses de l'accompagner; aussi n'airjepos) 
même fait ma propositioff à mademoiselle de La Vsâliére. 

Madame se tut. 

— Ai-je bien' fait? continua Moii\a\m ^^ft<s,^«l\^%^^'assKteft 
ment de cœur, en voyant si mal rèxiSOT e,eX\^TV5&^^ S^^st»^ 
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sur laquelle elle avait si complètement compté^ qu'elle nV 
vait pas cru nécessaire d*en chercher une autre. Madame^ 
Ti*approuve? continua-t-elle. 

Madame pensait que^ pendant la nuit^ le roi pourrait bien 
quitter Saint-Germain^ et que^ comme on ne comptait que 
quatre lieues et demie de Paris à Saint-Germain^ il pourrait 
bien être en une heure à Paris. 

— Dites-moi, fit-elle, en vous sachant blessée, La Vallière 
TOUS a au moins offert sa compagnie? 

— Oh! elle ne connaît pas encore mon accident; mais, le 
connût-elle, je ne lui demanderai certes rien qui la dérange 
de ses projets. Je crois qu'elle veut réaliser seule, ce soir, la 
partie de plaisir du feu roi, quand il disait à M. de Saint- 
Mars: «Ennuyons-nous, monsieur de Saint-Mars, ennuyons- 
nous bien.» 

Madame était convaincue que quelque mystère amou- 
reux était caché sous cette soif de solitude. Ce mystère devait 
être le retour nocturne de Louis. Il n'y avait plus à en dou- 
ter, La Vallière était prévenue de ce retour, de là cette joie 
de rester au Palais-Royal. 

C'était tout un plan combiné d'avance. 

— Je ne serai pas leur dupe, dit Madame. 
Et elle prit un parti décisif. 

— Mademoiselle de Montalais, dit-elle, veuillez prévenir 
votre amie, mademoiselle de La Vallière, que je suis au dé- 
sespoir de troubler ses projets de solitude ; mais, au lieu de 
s'ennuyer seule chez elle, comme elle le désirait, elle vien- 
dra s'ennuyer avec nous à Saint-Germain. 

— Ah! pauvre La Vallière, fit Montalais d'un air dolent^ 
mais avec l'allégresse dans le cœur. Oh ! Madame, est-ce qu'il 
n'y aurait pas moyen que Votre Altesse... 

— Assez, dit Madame, je le veux! Je préfère \» société de 
mademoiselle La Baume Le Blanc à toutes les autres sociétés. 
Allez, envoyez-la-moi et soignez votre jambe. 

Montalais ne se fit pas répéter l'ordre. Elle rentra, écrivit sa 
réponse à Malicome, et la gUssa sous le tapis. On ira, disait 
cette réponse. Une Spartiate n'eût pas écrit plus laconiquement. 

— De cette façon, pensait Madame, pendant la route, je la 
5izryeille; pendant la nuit, elle couche près de moi, et bien 

adroite est Sa Majesté ^ elU écVïâJiv^e \Mi seul mot avec 
demoiseUe e La Vallière* 
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La Vallière reçut Tordre de partir avec la même doucemr 
indifférente qu'elle avait reçu l'ordre de rester. 

Seulement, intérieurement, sa joie fut vive, et elle regarda 
ce changement de résolution de la princesse comme une 
consolation que lui envoyait la Providence. 

Moins pénétrante que Madame, elle mettait tout sur le 
compte du hasard. 

Tandis que tout le monde, à l'exception des disgraciés, 
des malades et des gens ayant des entorses, se dirigeait vers 
Saint-Germain, Malicorne faisait entrer son ouvrier dans un 
carrosse de M. de Saint- Aignan et le conduisait dans la 
chambre correspondant à la chambre de La Vallière. 

Cet homme se mit à l'œuvre, alléché par la splendide ré- 
compense qui lui avait été promise. 

Comme on avait fait prendre chez les ingénieurs de la 
maison du roi tous les outils les plus excellents, entre autres, 
une de ces scies aux morsures invincibles qui vont tailler 
dans l'eau les madriers de chêne durs comme du fer, l'ou- 
vrage avança rapidement, et un morceau carré du plafond, 
choisi entre deux solives, tomba dans les bras de Saint-Aignan, 
de MaUcome, de l'ouvrier et d'un valet de confiance, per- 
sonnage mis au monde pour tout voir, tout entendre et ne 
rien répéter. 

Seulement, en vertu d'un nouveau plan indiqué par Mali- 
corne, l'ouverture fut pratiquée dans l'angle. 

Voici pourquoi. 

Comme il n'y avait pas de cabinet de toilette dans la 
chambre de La Vallière, La Vallière avait demandé et obtenu, 
le matin même, un grand paravent destiné à remplacer une 
cloison. 

Le paravent avait été accordé. 

Il suffisait parfaitement pour cacher l'ouverture, qui, d'ail- 
leurs, serait dissimulée partons les artifices de l'ébénisterie. 

Le trou pratiqué, l'ouvrier se glissa entse les solives et se 
trouva dans la chambre de La Vallière. 

Arrivé là, il scia carrément le plancher, et, avec les feuilles 
mêmes du parquet, il confectionna une trappe s'adaptant si 
parfaitement à l'ouverture, que l'œil le plus excercé n'y pou- 
vait voir que les interstices obligés d'une soudure de parquet. 

Malicorne avait tout prévu. Une poignée et deux charnières, 
achetées d'avance, furent posées à cette feuille de bois. 
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Un de ces petits escaliers tournants, comme on ctnnnicm- 
çaità en poser dans les ontre-so!s, fut aoheté tout fahparriOH 
dustrieux Malicome, et payé deux mille livres. 

Il était plus haut qu'il n'était besoin; mais le ciiarpenti^ 
en supprima des degrés, et il se trouva d'exaetemcsure»^ 

Cet escalier, destiné à recevoir un si illustre poids>.ftti:ao- 
croché au mur par deux crampons seulement. 

Quant à sa base, elle fut arrêtée dans leparcfuet même du 
comte par deux fiches vissées: le roi et tout son conseil eus- 
sent pu monter et descendre cet escalier sans aucune craintoC 

Tout marteau frappait sur un coussinet d'étoupes, toute' 
lime mordait, le manche enveloppé de laine, la lame trempée 
d'huile. 

D'ailleurs, le travail le plus bruyant avait été fait pendait 
la nuit et pendant la matinée, c'est-à-dire en l'ab&eiî^ede 
La Valiière et de Madame. 

Quand, vers deux heures, la conr rentra au Palais-Royal^ 
€t que La Valiière remonta dans sa chambre , tout était en 
place, et pas la moindre parcelle de sciure, pas le plus petit 
copeau ne venait attester la^vioîation de domicile. 

Seulement, de Saint^Aignan, qui avait vo^lu aider de son 
mieux dans ce travail, avait décrire ses doigts et sacbemise, 
et dépensé beaucoup de sueur au service de son roi. 

La paume de ses mains, surtout, était toute garnied'am- 
poules. 

Ces ampoules venaient de ce qu'il avait tenu l'échelle à 
Malicorne. 

Il avait, en outre, apporté uu à un les dnq morceauxâo 
l'escalier, formés chacun de deux msai?eh6&. 

Enfin, nous pouvons le dire, le roi, s'il l'eût vu si ardent: 
à l'oBuvre, le roi lui eût juré reconnaissance éternelle. 

Comme l'avait ^révyi Malicorne, l'homme des mesures 
exactes, Touvrier eut. terminé tomates ses opérations enyingl» 
quatre heur«»./i. / 

11 reçut vingt-quatre louis et partit comblé de joie;, c'était 
autant qu'il gagnait d'ordinaire en six mois. 

Nul n'avait le plus petit soupçon de ce qui s'était passé 
sous l'appartement de madenroiselle de La^ Valiière. 

Mais, le soir du second jour, au moment où La Valiière 
venait de quitter le cercle de Madame et rentr.'wt ehea elle, 
un léger craquement rerentit aafonddela chambre. 
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Étonnée; elîè regarda d'où vBnaH le brtdttLeiJruit recom- 
mença. 

— Qui est là? deman^-t-^lle avec un accent d'effroi. 

— Mbi, répondît la voixi^si connue du rai. 

— Vous!... vous! s'écria la jeune flUe, guise crut un; iii- 
stant sous l'empire d'un songe. Mais où cela^ yous ?... vi^as^ 
sîre?' ^ 

— Ici, répliqua le roi en dépliant une des feuilles du pars^*» 
vent, et en apparaissant comme une ombre aa fond da l'ap^ 
parlement. 

La Yallière poussa un cri et tomba toute fit^ssonnasto smr 
un fauteuil. 
Le roi s'avança respectueusement vers elle. 



XLIl 



l'apparition* 



La ValUère se remit promptement de sa surprise: àr force 
d'être respectueux, le roi lui rendait par sa présence {dus de 
eonôance que son aipparitào^ ne lui en avait ôté; 

Mais, comme il vitrsurtoutquiece qui inquiétait La Vallièi^ 
c'était la façon dont i\ avait p^étré Ghez.elle,it lui expliqua 
le système de Tescaiier cacbé par le paraveat^ se déf aidant 
sortoQt d'être une apparition sumaturelle. 

— Oh! sire,, lui dit Lji'Yailière en secouant sa blonde têtt 
avec un charmant sourire, présent ou absent, vous n'appa- 
F&issez pa&' moinS' à mon esprit dans un momcaiH qua dans 
l'autre. 

•— Ce qui veut dire, Louise? 

— Oh ! ce que vous savez bien, sire : c'est qa'ii< n'est pan 
tm instant où la pauvre âUe dont vous airez surpris le secret 
à Fontainebleau, et que vous êtes venu reprendre au piei 
de la croix, ne pen^e à vous. 

— Louise, vous me comblez de joie et de bonheur, 
La Yallière sourit tristement ei continua : 
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— Mais, sire, avez-vo«s réfléchi qoe votre ingénieuse in- 
vention ne pouvait nous être d'aucune utilité ? 

— Et pourquoi cela? Dites ; j'attends. 

— Parce que cette chambre où je loge, sire, n'est point i 
l'abri des Recherches, il s'en faut^ Madame peut y venir par 
hasard; à chaque instant du jour, mes compagnes y vien« 
nent; fermer ma porte en dedans, c'est me dénoncer aussi 
clairement que si j'écrivais dessus : «N'entrez pas, le roi est 
ici ! » Et, tenez, sire, en ce momentmême, rien n'empêche que 
la porte ne s'ouvre, et que Votre Majesté, surprise, ne soit 
vue près de moi. 

— C'est alors, dit en riant le roî, que je serais véritable- 
ment pris pour un fantôme, car nul ne peut dire par où je 
suis venu ici. Or, il n'y a que les fantômes qui passent à tra- 
vers les murs ou à travers les plafonds. 

— Oh! sire, quelle aventure! songez-y bien, sire, quel 
scandale! Jamais rien de pareil n'aurait été dit sur les ûlles 
d'honneur, pauvres créatures que la méchanceté n'épargne 
guère, cependant. 

— Et vous concluez de tout cela, ma chère Louise î... 
Voyons, dites, expliquez-vous! 

— Qu'il faut, hélas! pardonnez-mof, c*est un mot bien 
dur... 

Louis sourit. ' 

— Voyons, dit-il. 

— Qu'il faut que Votre Majesté supprime l'escalier, machi- 
nations et surprises; car le mal d'être pris ici, songez-y, sire, 
serait plus grand que le bonheur de s'y voir. 

— Eh bien, chère Louise, répondit le roi avec amour, au 
lieu de supprimer cet escalier par lequel je monte, il est un 
moyen plus simple auquel vous n'avez point pensé. 

— Un moyen... encore?... 

— Oui, encore. Oh! vous ne m'aimez pas comme je vous 
aime, Louise, puisque je suis plus kiventif que vous. 

Elle le regarda. Louis lui tendit la main , qu'elle serra 
doucement. 

— Vous dites, continua le roi, que je serai surpris en v^ 
nant où chacun peut entrer à son aise? 

— Tenez, sire, au moment même où vous en parlez, j'ôn 
tremble. 

— Soit; mais vous ne seriez pas surprise, vous, en descen* 
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dant cet escalier pour venir dans les chambres qui sont au- 
dessous. 

— Sire, sire, que dites-vous là? s'écriaLa Vallière effrayée. 

— Vous me comprenez mal, Louise, puisqu'à mon premier 
mot, vous prenez cette grande colère; d'abord, savez-vous 
à qui appartiennent ces chambres? 

— Mais à M. le comte de Guiche. 

— Non pas, à M. de Saint- Aignan. 

— Vrai? s'écria La Vallière. 

. Et ce mot, échappé du cœur joyeux de la jeune fille, fit 
luire comme un éclair de doux présage dans le cœur épanoui 
du roi. 

— Oui, à de Saint- Aignan, à notre ami, dit-il. 

— Mais, sire, reprit La Vallière, je ne puis pas plus aller 
chez M. de Saint-Aignan que chez M. le comte de Guiche, 
hasarda l'ange redevenu femme. 

— Pourquoi donc ne le pouvez-vous pas, Louise? 

— Impossible! impossible! 

— Il me semble, Louise, que, sous la sauvegarde du roi. 
Ton peut tout. 

— Sous la sauvegarde du roi ? dit-elle avec un regard 
chargé d'amour. 

— Oh! vous croyez à ma parole, n'est-ce pas? 

— J'y crois lorsque vous n'y êtes pas, sire; mais, lorsque 
vous y êtes, lorsque vous me parlez, lorsque je vous vois, je 
ne crois plus à rien. 

— Que vous faut-il pour vous rassurer, mon Dieu? 

— C'est peu respectueux, je le sais, de douter ainsi du roi; 
mais vous n'êtes pas le roi, pour moi. 

— Oh! Dieu merci, je l'espère bien; vous voyez comme 
je cherche. Écoutez : la présence d'un tiers vous rassurera- 
t-elle? 

— La présence de M. de Saint-Aignan? Oui. 

— Em vérité, Louise, vous me percez le cœur avec de pa- 
reils soupçons. 

La Vallière ne répondit rien, elle regarda seulement Louis 
de ce clair regard qui pénétrait jusqu'au fond des cœurs, et 
dit tout bas : 

— Hélas! hélas! ce n'est pas de vous que je me défie, ce 
n'est pas sur vous que portent mes soupçons. 

— j'accepte donc, dit le roi en soupirant, et M» de Saintr. 
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Aignan, qui aTheureux privilège de vous rassurer, sorskUmt 
jours présent a notre *întretien, je vous le promets. 

— Bi«n vrai, sire^ 

— Foi de gentilhomme ! Et vous, de. votre côté?.^ 

— Attendez, oh! ce n'est pas tout. 

— Encore quelque chose, Louise? 

— Oh ! certainement ; ne vous lassez pas si vite> cac bous 
ne sommes pas au bout, sire 

— Allons, achevez de me percer le cœur. 

— Vous comprenez bien, sire, que ces entretiens doivent 
au moins avoir, prés de M. de Saint- Aignan lui-même> une 
sorte de motif raisonnable. 

— De moUf raisonnable? reprit le roi d'un ton de doux 
reproche. 

— Sans doute. R^échissez, sire. 

— Oh î'vous avez toutes les délicatesses, et,croyez-le, nu» 
seul désir est de vous égaler sur ce point Eh bien, Louise, 
il sera fait comme vous désirez* Nos entretiens auront, un 
objet raisonnable, et j'ai déjà trouvé cet objet. 

— De sorte, sire?... dit La Vailière en souriant. 

— Que, dès demain, si voas^ voulez*.. 

— Demain? 

— Vous voulea^ dire que c'est trop tard? s'écria le roi en 
seirant entre ses deui mains la main brûlante de La VaUière. 

En ce moment^ des pas se firent entendre dans lecorridafk 

— Sire, sire, s'écria La Vailière, quelqu'un s'approche, 
quelqu'un vient, entendez^vous? Sire, sire, luyez, je von» 
«n supphe. 

Le roi ne fit qu'un bond de sa chaise derrière le paravent* 

Il était temps; comme le roi tirait un des feuillets sur loi, 
le bouton de la porte tourna, et Montatais parut sur le seoiL 

Il va sans dire qu'elle entra tout naturellement et sans 
faire aucune cérémonie. 

Elle serrait bien, laTUsée, que, frapper discrètementà cette 
porte au lieu de la pousser, c'était montrer à La VaUière 
une déûance désobligeante. 

Elle entra, donc, et après unrapideeoup d'œil qui Inimontn 
doux chaises fort près l'une de l'autre, elle employa tant de 
teuips à refermer la porte, qui se rebellaiton ne sait coaunent, 
que le roi eut celui de lever la trappe et de redescendre cbei 
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Vn brait, imperceptible pourtcmte oreille moins fine qae 1& 
sienne^ avertit Montalais de la disparition da prince; elle 
réussit alors à fermer la porle rebelle^ et s'appi^cha de La 
VaUière. 

— Causons , Louise, lui dit-elle, causons sérieusement, 
vous le voulez bien. 

Louise^ toute à son émotion, n'entendit pas sans une se* 
6réte terreur ce sérieusement, sur lequel Montalais avait ap- 
puyé à dessein. 

— Mon Dieu! ma chère Aure, murmura*t-elle, qu'y a-t4l 
donc encore? 

— Il y a, chère amie, que Madame se doute de tout 

— De tout quoi? 

— Avons-nous besoin d« nous expliquer, et ne com- 
prends-tu pas ce cpie je veux dite? Voyons : tu as dû voir 
les fluctuations de Madame depuis plusieurs jours; tu as dû 
voir comme elle t'a mise auprès d'elle, puis congédiée, puis 
reprise. 

— C'est éUange, en effet;; mais je suis habituée à^ ses^bi^ 
lanreries. 

— Attend:» encore; Ta as remanpsié ensuite que Madamm,. 
après t'avoir exclue de la promenadey hier, t'a fait donnerr 
ordre d'assister à cette promenade. 

— Si je l'ai remar<|ué ! sans doute. 

— Ëh bien, il paraît que Madame a maintenant des reii>- 
iseignements suffisants,^ car elle a été droit au^ but, n'ayant 
plus rien à opposer en France à ce torrent qui brise tous^les 
idl^acles; tu sais ce que je veux dire par le torrent?^ 

La Vallière cachapsoiv visage entre se» mainsî 

— Je veux dire, poursuivit Montalais impitoyablement, ce 
torrent quia enfoncé le portes des Gaiionélites deChaillot, et 
renversé tous les préjugés de cour, tant à Fontainebleau 
qu'à Paris. 

-^ llélas;) hélas(: nraraim-s^La; Vatlière^ toujours voilée par 
ses doigts, entre lesquels roulaient ses larmes. 

-^ Oh ! ne t'af ftige pas ainsi, lorsque^ tu n'es qu'à la moitié 
de tes peines. 

,^ Mon Dieu ! s'écria la jeune fllle avec anxiété, qu^y ^ 
Uil donc enc(Mre? 

^ Eh bien, voici le fait. Madame, dénuée d'auxiliaires* en 
France, car elle a usé successivement les ôamx mx^^^V^"^ 
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sieur et toute la cour^ Madame s'est souvenue d*ane cer- 
taine personne qui a sur toi de prétendus droits. 
La Vallière devint blanche comme une statue de cire. 

— Cette personne^ continua Montalais^ n'est point à Paris 
•en ce moment. 

— Oh mon Dieu! murmura Louise. 

— Cette personne, si je ne me trompe, est en Angleterre. 

— Oui, oui, soupira La Vallière à demi brisée. 

— N'est-ce pas à la cour du roi Charles II que se trouye 
cette personne? Dis. 

— Oui. 

— Eh bien, ce soir, une lettre est partie du cabinet de 
Madame pour Saint-James, avec ordre pour le courrier de 
pousser d'une traite jusqu'à Hampton-Court, qui est, à ce 
qu'il paraît, une maison royale située à douze milles de 
Londres ! 

— Oui, après? 

— Or, comme Madame écrit régulièrement à Londres ton» 
les quinze jours, et que le courrier ordinaire avait été expé- 
dié à Londres il y a trois jours seulement, j'ai pensé qu'une 
circonstance grave pouvait seule lui mettre la plume à la 
main. Madame est paresseuse pour écrire, comme tu sais. 

— Oh! oui. 

— Cette lettre a donc été écrite, quelque chose me le dit, 
pour toi. 

— Pour moi ? répéta la malheureuse jeune fille avec la do- 
cilité d'un automate. 

— Et moi qui la vis, cette lettre, sur le bureau de Madame 
avant qu'elle fût cachetée, j'ai cru y lire... 

— Tu as cru y lire?.. 

— Peut-être me suis-je trompée. 

— Quoi?.. Voyons. 

— Le nom de Bragelonne. 

La Vallière se leva, en proie à la plus douleureuse agita- 
tion. 

— Montalais, dit-elle avec une voix pleine de sanglots, 
déjà se sont enfuis tous les rêves riants de la jeunesse et de 
l'innocence. Je n'ai plus rien à te cacher, à toi ni à personne. 
Ma vie esta découvert, et s'ouvre comme un livre où tout le 
monde peut lire, depuis le roi jusqu'au premier passant 
Aurej msL chère Aure, que faire? que devenir? 
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Montalais se rapprocha. 

— Dame! consulte-toi, dit-elle. 

— Eli bien, je n'aime pas M. de Bragelonne; quand je dis 
que je ne Taime pas, comprends-moi : je Taime comme la 
plus tendre sœur peut aimer un bon frère; mais ce n*est 
point cela qu'il me demande, ce n'est point cela que je lui 
ai promis. 

— Enûn, tu aimes le roi, dit Montalais, et c'est une assez 
bonne excuse. 

— - Oui, j'aime le roi, murmura sourdement la jeune fille, 
et j'ai payé assez cher le droit de prononcer ces mots. Eh 
bien, parle, Montalais; que peux-tu pour moi ou contre moi 
dans la position où Je me trouve? 

— Parle-moi plus clairement 

— Que te dirai-jeî 

— Ainsi, rien de plus particulier î 

— Non, fit Louise avec étonnement. 

— Bien ! Alors, c'est un simple conseil que tu me de- 
mandes? 

-Oui. 

— Relativement à M. Raoul? 

— Pas autre chose. 

— C'est délicat, répliqua Montalais. 

— Non, rien n'est délicat là-dedans. Faut-il que je l'épouse 
pour lui tenir la promesse faite ? faut-il que je continue d'é- 
couter le roi ? 

— Sais-tu bien que tu me mets dans une position diffi- 
cile, dit Montalais en souriant; tu me demandes si tu dois 
épouser Raoul, dont je suis l'amie, et à qui je fais un mortel 
déplaisir en me prononçant contre lui. Tu me parles ensuite 
de ne plus écouter le roi, le roi, dont je suis la sujette, et 
que j'offenserais en te conseillant d'une certaine façon. Ah! 
Louise, Louise, tu fais bon marché d'une bien difficile posi- 
tion. 

— Vous ne n'avez pas comprise, Aure, dit La Vallière bles- 
sée du ton légèrement railleur qu'avait pris Montalais : si je 
parle d'épouser M. de Bragelonne, c'est que je puis l'épou- 
ser sans lui faire aucun déplaisir; mais, par la même raison, 
si j'écoute le roi, faut-il le faire usurpateur d'un bien forl mé- 
diocre, c'est vrai, mais auquel l'amour prête une cettaiaA 
apparence de valeur? Ce que je le ^«ccûxA^^ \<^^Ska,^'^^^^ 
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m'enseigner un moyen de me dégager honorablement, soif 
d'un lôté, soit de Tautre, ou plutôt je te demande de qa^i 
edté je puis me dégager le plus honorablement. ^ 

^ Ma chère Louise, répondit Montalais après* un silence, 
Je ne suis pas un des sepOsages de la Grèce et je n'aipointdi 
règlesde conduite parMtementiffv^ables; mais, en échange 
f ai quelque expérience, et je puis te dire que jamais m» 
femme ne demande un conseil du genre de celui que ta me 
demandes sans être fortement embarrassée. Or, tuas-fait une 
promesse' solennelle, tu as de Thonneur; si donc tu es em^ 
barrassée, ayant pris un tel engagement^ ce n*est pas le con^ 
seil d'une étrangère, tout est étranger pour un cœur plein 
d'amour, ce n'est pas, dis-je, mon conseil qui te tirera d'enF- 
barras. Je ne te le donnerai donc point, d'autant plus qu'à ta 
place je serais encore plus embarrassée après le conseil qu'au- 
paravant. Tout ce que je puis faire, c'est de te'répéterce 
que je t'ai déjà dit: Veux-tuiqua jel^aide? 

— Oh ! oui. 

— Eh bien, c'est tout... Dis-moi en quoi tu veur que je 
t'aide; dis-moi pour qui et contre qui. De cette façon nous ne 
ferons point d'école. 

— Mais, d'abord, toi, dit La Vallière en pressant la main 
de sa compagne, pour qui ou conu^e qui te déclares-tut* 

— Pour toi, si ta es véritablement mon amie... 

— N'esr-tu pas la confidente dé Madame? 

— Raison de plus pour t'êlre utile; si je ne savais^ rien dé 
ee côté-là, je ne pourrais p^s t^aider, et tu ne tirerais, par 
conséquent, aucun profit de ma connaissance. Les amitiés vi^ 
VBnt de ces sortes de bénéfices mutuels. 

— Il en résuite quêta resterai en même temps Famie de 
Madame? 

— Évidemment. T'en plàinô-tu^? 

— Non, dit La Vallière rêveuse, car cette firanchise cyniqoe 
Inî paraissait une offense faite à la femme et un tort fak i 
l'amie. 

— A la bonne heure:, dit Mîontalais; car, eu' ce cas, ta se- 
rais bien sotte. 

— Donc, tu me serviras? 

— Avec dévouement,, surtout si ta me sers de même; 

— On dirait que tu ne coTiaais \^ mon cœur, dit l4^ V«l> 
Mire en regardant MonUi\aâ& «veft ^ gt^As^^gooL^ftiiiinaii 
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— Dame ! c'wt qne. depnis qne Dons sommes à la cou»,. Uk 
chère Louise, c ^ns s 'mioes bien changées. 

— Comment c^Sa? 

— - Cesi bien simple : étais-tn la seconde reine d(.' Iiabu 
îâ-bas. à Bloi> ? 

La Valiinre baissa la tête et se mil à pleurer. 

Monialais la ro^arda d'une façon indiiliaissable et oi '. w.- 
tendit monnijrer ces mots : 

— Pauvre lille ! 
Puis, se reprenant : 

— P^uvr».' roi î dit-elle. 

Elle baisa l»uise an front etregaspaa son apparieiiM»ii ^ g^ 
raltendait Salicorne. 



XLTII 

LE PORTR.%rr. 

Dans cette maladie qu'on appelle Yanwur, les *«*?:.. ^r... 
vent à des inten'alles toujours plus rapprochés d*.-:^ 4|i;< v.a 
débute 

Pius tard, les accès s'éloignent les uns dîna aau^ ..^ : ., 
et à mesure que la guérison arrive. 

Cela posé comme axiome en gênerai CiiCfjutiHthftr^,.'.., 
pitre en i>aniculier, continuons notre récit. 

Le lendemain, jour fixé par le roi pour k ^mm^ ,. 
tien chez de Saint- Aignan, La Valiiére, eu uu^uIm^ 
vont, tro'iva sur le parquet un billet écrit 

Oi billet avait passé de l'étage inférieir 
la fente du purque:. Nulle main indiscr(>l&,i 
ne pouvait monter où montait ce simpk; 

. C'élaii une des idées de Malicomt ft^.-. . 
Saint-Aignan allait devenir utile au a»:^ ^ 
n'avais '^■'^ '*" ^'Je le courtisan de»*»»*, 

et il s'était, de îtmrmtm -i 



^ 



*'"'ncntce 



308 LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 

de Taprès-midi pour le moment du rendez-vous, et qui kn 
indiquait le moyen de lever la plaque parquetée. 

— Faites-vous belle, ajoutait le post-scriptum de la lettre# 
Ces derniers mots étonnèrent la jeune fiUe, mais en même 

temps ils la rassurèrent. 

L'heure marchait lentement. Elle finit cependant par anî- 
ver. 

Aussi ponctuelle que la prêtresse Héro, Louise leva la 
trappe au dernier coup de deux heures, et trouva sur les pre- 
miers degrés le roi, qui Tattendait respectueusement pour 
lui donner la main. 

Cette délicate déférence la toucha sensiblement. 

Au bas de Tescalier, les deux amants trouvèrent le comte 
qui, avec un sourire et une révérence du meilleur goût, fiU 
La Vallière ses remerciements sur l'honneur qu'il recevait 
d'elle. 

Puis, se tournant vers le roi : 

— Sire, dit-il, notre homme est arrivé. 
La Vallière, inquiète, regarda Louis. 

— Mademoiselle, dit le roi, si je vous ai priée de me faire 
l'honneur de descendre ici, c'est par intérêt. J'ai fait deman- 
der un excellent peintre qui saisit parfaitement les ressem- 
blances, et je désire que vous l'autorisiez à vous peindre. 
D'ailleurs, si vous l'exigiez absolument, le portrait restenîl 
chez vous. 

La Vallière rougit. ' . 

— Vous le voyez, lui dit le roi, nous ne serons plus trois 
seulement : nous voilà quatre. Eh ! mon Dieu ! du moment qœ 
nous ne serons pas seuls, nous serons tant que vous voudrei. 

La Vallière serra doucement le bout des doigts de son 
royal amant. 

— Passons dans la chambre voisine, s'il plaît à Votre Ma- 
jesté, dit de Saint-Aignan. 

Il ouvrit la porte et fit passer ses hôtes. 

Le roi marchait derrière La Vallière, et dévorait desyeox 
son cou blanc comme de la nacre, sur lequel s'enroulaient lei 
anneaux serrés et crépus des cheveux argentés de la jeima 
fille. 

La Vallière était vêtue d'une étoffe de soie épaisse de «m- 
leiir gris-perle glacée de to?»^ *, xmv^ ^arwre de iais faisait valoir 
la Jbiancheur de sa peau; se% mavùs» ^\i^% ^v ^^i^jGài&sft^ràar 
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saient un bouqaet de pensées, de roses du Bengale et de dé- 
matites au feuillage finement découpé, au-dessus desquelles 
s'élevait, comme une coupe à verser des parfums, une tulipe 
ie H^lem aux tons gris et violets, pure et merveilleuse es- 
pèce, qui avait coûté cinq ans de combinaisons au jardinier 
et cinq mille livres au roi. 

Ce bouquet, Louis Favait mis dans la main de La Vallièra 
en la saluant. 

Dans cette chambre, dont de Saint-Aignan venait d'ouvrir 
la porte, se tenait un jeune honune vêtu d'un habit de ve- 
lours léger avec de beaux yeux noirs et de grands cheveux 
toins. 

C'était le peinU'e. 

Sa toile était toute prête, sa palette faite. 

Il s'inclina devant mademoiselle de La Vallière avec cette 
grave curiosité de l'artiste qui étudie son modèle, salua le roi 
discrètement^ comme s'il ne le reconnaissait pas, et comme 
il eût, par conséquent, salué un autre gentilhomme. 

Pois, conduisant mademoiselle de La Vallière jusqu'au 
siège préparé pour elle, il l'invita à s'asseoir. 

La jeune fille se posa gracieusement et avec abandon, les 
mains occupées, les jambes étendues sur des coussins, et, 
pour que ses regards n'eussent rien de vague ou rien d'af- 
fecté, le peintre la pria de se choisir une occupation. 

Alors Louis XIV, en souriant, vint s'asseoir sur les cous- 
sins aux pieds de sa maîtresse. 

De sorte qu'elle, penchée en arrière, adossée au fauteuil, 
ses fleurs à la main; de sorte que lui, les yeux levés vers 
elle et la dévorant du regard, ils formaient un groupe char- 
mant que l'artiste contempla plusieurs minutes avec satisfac* 
tion^ tandis que, de son côté, de Saint-Aignan le contemplait 
avec envie. 

Le peintre esquissa rapidement; puis, sous les premiers 
coups du pinceau, on vit sortir du fond gris cette molle et 
poétique figure aux yeux doux, aux joues roses encadrées 
dans des cheveux d'un pur argent. 

Cependant les deux amants parlaient peu et se regardaient 
beaucoup; parfois leurs yeux devenaient si languissants, que 
le peintre était forcé d'interrompre son ouvrage pour ne pas 
représenter une Érycine au lieu d'une La Vallière, 
*'C*est alors que de Saint-Aignan TeN^ii^\\. '^\^\^^^^^iS5^\ 
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il ^récitait des vers ou disaU< quelques-UBes âe ces lûstomttas 
Qonime Patm les racoutaiveosiBoe Taliemaot des Réauxtes 
écrivait si bien. 

Ou bien La Valliére était fati^e^ et 'roa se œposait. 

Aussitôt un plateau de porcelaine de Chine, chargé des 
plus beaux fruits que Ton avait pu troujeer^aossitèt le via de 
Xérès, distillant ses topazes dans Targenit ciselé, servaient 
d*accessoires à ce tableau, dont le peintre ne devait retracer 
qpie.la plus éphémère Jigure. 

Louis s'eniTcait jd'amonr.; La Valliéie, tde I>oalx€»i^ de 
Saint-Àignan, d'ambition* 

Le peintre se composait des souvenirs pour sa vieillesse^ 

Deux heures s'écoulèrent ainsi; puis, qnaitre heures ayant 
sonné, La Valliére jse leva, et fit un ceigne Jtu roL 

Louis se leva, s'approcha du tableau, reft^adreftia.quelqtes 
compliments flatteurs à l'artiste. 

iDe Saint-Aignan vantaitiaxessemblafiise, d^ assurée, à 
ce qu'il prétendait. 

lâ Valliére, à son tour, r^aaercia le peintre eudrougissant, 
et passa dans la chambre ivoisine^oùie roi la suivit, aprd& 
avoir appelé de Saïut-càignan. 

— A. demain, n'est-ce pasT4it^il à La VaUière. 

•«-^ Mais, sire, songez-vous que J'on vieodca certainem^ 
chez moi. qu'an ne m'y trouvera ipas? 
— )Eh:bion? 

— Alors, que deviendrai-je î 

— Vous êtes bion craintive, >Louiseî 

— Mais, enfin, si Madame me faisait demander T 

— Oh! répliqua le roi, est-ce qu'un jour n'arrivera pas où 
vous me direz vousrmême de tout. braver. pour lUe plus v<Ni9 
quitter î 

— Ce jour-là, sire, je serais une insensée et vous ne d^ 
vriez pas me ciroire. 

— A demain, iLouise. 

La Valliére poussa Tin soupir; puis, sansforoe conlieh 
demande royale : 

— Puisque vous le voulez, sh'e, à demain ! r^péta-i-eUe. 
£t, à ces «mots, elle wtoula, légèrement les degrés et dis- 

paanit aux yeux de son amant. 

— Eh bien, sire?... demanda de Saiot-Aignan lorsqu'elto 
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.— 'E2i bien, de SaîntHAignan, hier, je me croyais le pius 
liBiireux dps «hommes. 

— Et Votre Majesté, aujourd'hui, dit en souriant le comte^ 
8 -en croiraitrelle par hasard le plus malheureux? 

~ Non; mais cet amour est une soif inextinguible; en 
vain je bois, en vain je dévore les gouttes d*eau que ton in- 
âostrie me procure : plus je bois, plus j*ai soif. 

— Sire, c*est un peu votre faute; et Votre Majesté s'est 
fait la position telle qu'elle est. 

— Tu as raison. 

— Donc, en pareil cas, sire, le smoyen d'être heureux, 
c'est de se croire satisfadt et d'attendre. 

— Attendre ! Tu connais donc ce mot-là, toi, attendre? 

— La, sire, la! ne vous désolez point, lai déjà cherché^ 
je chercherai encore. 

Le roi secoua la tête d'un air désespéré. 

— Et quoi! sire, vous n'êtesplus content déjà? 

— Eh ! si fait, mon cher ^de Ssûnt-Aignan ; mais trouve^ 
mon Dieu ! trouve. 

— Sire, je m'engage à chercher; voilà tout ce que je puis 
faire. 

Le roi voulut revoir encore le portrait, ne pouvant revoir 
l'original. Il indiqua quelques changements au peintre, et 
sortit. 

Derrière lui, de Saint^ignsn congédia fartiste. 

Chevalets, couleurs et peintre n'étaient pas disparus, que 
Malicorne montra sa tète entre les portières. 

De Saint-x\igaan le reçut à bras ouverts, et cependant 
avec une certaine tristesse. Le nuage qui avait passé sur le 
soleil royal voilait, à son tour, le satellite fidèle. 

Malicorne vit, du premier coup d'oeil, ce crêpe étendu sur 
le visage de de Saint-Âignan. 

— Oh! monsieur le comte, dit-il, comme vous voilà noir! 

— J'en ai bien sujet, ma foi! mon cher monsieur Mali*> 
corne ; croiriez-vous que le roi n'est pas content? 

— Pas content de son escalier? 

— Oh! non, au contraire, l'escalier a plu beaucoup. 

— C'est donc la décoration des chambres qui n'est pas se^ 
Ion son goût? 

— Oh! pour cela, il n'y a pas seulement son^é, ï^ou^^ca 
qniadépJuau roi... 
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— Je vais vous le dire, monsieur le comte : c'est vVêtre 
venu^ lui quatrième, à un rendez-vous d'amour. Comment, 
monsieur le comte, vous n'avez pas deviné cela, vous? 

— Mais comment Teussé-je deviné, cher monsieur Mali- 
corne, quand je n'ai fait que suivre à la lettre les instrac- 
tions du roi? 

— En vérité. Sa Majesté a voulu, à toute force, vous voir 
près d'elle? 

— Positivement. 

— Et Sa Majesté a voulu avoir, en outre, M. le peintre 
que j'ai rencontré en bas? 

— Exigé , monsieur Malicorne, exigé ! 

— Alors, je le comprends, pardieu! bien que Sa Majesté 
ait été mécontente. 

— Mécontente de ce que l'on a ponctuellement obéi à ses 
ordres? Je ne vous comprends plus. 

Malicorne se gratta l'oreille. 

— A quelle heure, demanda-t-il, le roi avait-il dit qu'il se 
rendrait chez vous? 

— A deux heures. 

— Et vous étiez chez vous à attendre le roi? 

— Dès une heure et demie. 

— Ah! vraiment! 

— Peste ! il eût fait beau me voir inexact devant le roi. 
Malicorne, malgré le respect qu'il portait à de Saint-Ai- 

gnan, ne put s'empêcher de hausser les épaules. 

— Et ce peintre, fit-il, le roi l'avait-il demandé aussi pour 
deux heures? 

— Non; mais, moi, je le tenais ici dès midi. Mieux vaut, 
vous comprenez, qu'un peintre attende deux heures, que le 
roi une minute. 

Malicorne se mit à rire silencieusement. 

— Voyons, cher monsieur Malicorne, dit Saint- Aigoan, 
riez moins de moi et parlez davantage. 

— Vous l'exigez? 

— Je vous en supplie. 

— Eh bien, monsieur le comte, si vous voulez que le roi 
soit un peu plus content la première fois qu'il viendra. .. 

— Il vient demain. 

— £h bien, si vous voulez que le roi soit un pea plus 
content demain. •• 
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— Ventre'saint-gris ! comme disait son aïeul, si je le veux ! 
je le crois bien ! 

— Eh bien, demain, au moment où arrivera le roi, ayez 
affaire dehors, mais pour une chose qui ne peut se remettre, 
pour une chose indispensable. 

— Oh! oh! 

— Pendant vingt minutes. 

— Laisser le roi seul pendant vingt minutes? s^écria de 
Saint-Aignan effrayé. 

— Allons, mettons que je n*ai rien dit, fit Malicorne tirant 
vers la porte. 

— Si fait, si fait, cher monsieur Malicorne; au contraire, 
achevez, jecommence à comprendre. Et le peintre, le peintre? 

— Oh! le peintre, lui, il faut qu*il soit en retard d'une 
demi-heure. 

— Une demi-heure, vous croyez? 

— Oui, je crois. 

— Mon cher Monsieur, je ferai comme vous dites. 

— Et je crois que vous vous en U'ouverez bien; me per- 
mettrez-vous de venir m'informer un peu demain? 

— Certes. 

— J'ai bien l'honneur d'être votre serviteur respectueux, 
monsieur de Saint-Aignan. 

Et Malicorne sortit à reculons. 

— Décidément ce garçon-là a plus d'esprit que moi, se dit 
de Saint-Aignan entraîné par sa conviction. 



XLIV 

■AMPTON-GOURT. 

Cette révélation que nous venons de voir Montalais faire 
âLaVallière, àla fin de notre avant-dernier chapitre, nous 
ramène tout naturellement au principal héros de celte histaiw^ 
jiauvre chevalier errant au soutfle dxx ca.\x\ç.^ ^\5si\^\* 
T. nr. ^ 
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Si notre lecteur Teut i)ien nons suivre^ noos pass^eos 
donc avec lui ce détroit plus orageux que rEoripe^ qui se* 
pari Calais de Douvres; nous traverserons cette verte et 
plantureuse campagne auK nulle ruisseaux qui ceint Charin^^ 
Maidstone et dix autres villes <phis pittoresques les onesque 
les autres, et nous arriverons enfln à Londres. 

De là, comme des limiers qui suivent une piste, lorsque 
nous aurons reconnu que Baoul a lait un premier séjour 
à Whice-Hall, un second à SainirJames ; quand nous saurons 
qu*ll a été reçu par Monckeit^introduit dans les meilleures so- 
ciétés de la cour de Charles II, nous courrons après loi jus- 
qu'à Tune des maisons d'été de Cbaorles JI,iprès de la ville 
âe JKingston, à Hampton-Court, que i)aigne la Tamise. 

iLe fleuve n'est pas encore, à cet endroit, rorgueÂlleuse 
voie qui charrie chaque jour un demi-million de Toyageors, 
et tourmente ses eaux nuiDes conmie tcelles du Coeyte, ea 
disant : ce Moi aussi, je suis la mer. 

Non, ce n'est encore qu'une douce et verte rivière tmx 
margeliles moussues, aux larges miroirs reflétant les sades 
et les hêtres, avec quelque >barque de bois desséché qui dort 
çà et là au milieu des roseaux, dans une anse d'aminés et de 
mjDOSotis. 

Les paysages s'étendent alentour calmes et riches,* là 
maison de briques perce de ses cheminées, aux fbmées 
bleues, une épaisse cuirasse de houx flaves et verts; l'en-j 
faut, vêtu d'un sarrau rouge, paraît et disparaît dans les 
grandes herbes comme un coquelicot qui se courbe sous le 
souffle du vent. 

Les gros moutons blancs ruminent en fermant les yenx 
sous l'ombre des petits trembles*" trapus, et, de loin en loin, 
le martin-pêcheur, aux flancs d'émeraude et d'or, court 
comme une balle magique à la surface de l'eau et frise étour- 
diment la ligne de son confrère^ l'homme pêcheur, qui guette, 
assis sur son batelet, la tanche et l'alose. 

Au-dessus de ce paradis, fait >â'!ombre noire et de douce 
lumière, se lève le manoir d'Hampton-Court, bâti par Volsey, 
séjour que l'orgueilleux cardinal avait créé désirable même 
pour ua roi, et qu'il fut forcé, en courtisan timide, de don- 
ner à son maître Henri VIII, lequel avait froncé le sourcil 
d'envie et de cupidité aw sewi si^^ect du château neuf. 

/lampton-iCourt, aax m\]ûra\\Ve^ ^<^ \^\\Q^<ds., «»2L^B»ub& 
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fenêtre»^ aux bdles giilles de fer; Hampton-Court^ avec ses 
Bûllfe tourillons^ ses dochetons bizarres^, ses discrets promet 
noirs et ses fontaines intérieures pareilles à celles de TAU- 
liambra; Uaœpton-Court^ c'est, le berceau des roseà^ du jas- 
min et des clématites. C'est la joie des yeux et de l'odorat; 
c*est la bordure la plus charmante de ce tableau d'amour que 
déroula Charles II, parmi les voluptueuses peintures du Ti- 
tien^ do Pardenone, dJ^ Van Dyck, lui qui avait dans sa ga- 
lerie le portrait de Charles: I*', roi martyr, et sur ses boise- 
ries les trous des balles puritaines lancées par les soldats de 
Cromwell, le 2}4 août 4648, alors qu'ils avaient amené 
Charles !•' prisonnier à Hampton-Court. 

C'est ]à> que tenait sa cour ce roi toujours ivre de plaisir; 
ce roi peëte par le désir; ce malheureux d'autrefois qui se 
fiayait, par un jour de volupté, chaque minute écoulée na- 
guère dans l'angoisse et la misère. 

Ce n'était pas le doux gazon d'Hampton-Court, si doux 
que l'on croit fouler le velours; ce n'était pas le carré de 
fleurs toulToAS, qui ceint le pied de chaque arbre et fait un 
m aux rosiers de vingt pieds qui s'épanouissent en plein ciel 
comme des gerbes d'artifice; ce n'étaient pas les grands tilleuls 
dont les rameaux tombent jusqu'à terre comme des saules, 
et voilent tout amour ou toute rêverie sous leur ombre ou- 
plutôt sous leur chevelure; ce n'était pas tout cela que 
Charles U annait dans son beau palais d'Hampton-Court. 

Peutrêlre était-ce alors cette belle eau rousse pareille aux 
eaux de la mer Caspienne, cette eau immense, ridée par ua 
vent frais, comme les ondulations de la chevelure de Cleo* 
pâtre, cesr eaux tapissées de cressons, de nénufars blancs 
aux bulbes- rigoureuses, qui s'entr'ouvrent pour laisser voir 
comme l'œuf le germe d'or rutilant au fond de l'enveloppe = 
laiteuse, ces eaux mystérieuses et pleines de murmures, sur 
lesquelles naviguent les cygnes noirs et les petits canards 
avides, frêle couvée au duvet de soie, qui poursuivent la^ 
mouche verte sur les* glaïeuls et la. grenouille dans ses re- 
paires de mousse. 

C'ét^eot peut-être lès houx énormes au feuillage bicolor, 
les ponts riants jetés sur les canaux, les biches qui brament 
dans les allées sans fin, et les bergeronnettes qui piétinent 
•s voletantdans les bordures de bu\^ ^\ ^^ \\^^<^. 

CarilysL deloul cela dans HamçXoii-Co\ï5V-,*\\l ^^^^ ^nj&x^, 
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les espaliers de roses blanches qui grimpent le long des hauts 
treillages pourlaisser retomber sur le sol leurneige odorante; 
il y i» dans le parc les vieux sycomores aux troncs verdis- 
sants ^i baignent leurs pieds dans une poétique et loxo- 
rian:e moisissure. 

Non, ce que Charles II aimait dans Hampton-Court, c'é- 
taient les ombres charmantes qui couraient après-micU sur 
ses terrasses, lorsque, comme Louis XIY, il avait fait peindre 
leurs beautés dans son grand cabinet par un des pinceaux 
intelligents de son époque, pinceaux qui savaient attacher 
sur la toile un rayon échappé de tant de beaux yeux qoi 
lançaient Tamour. 

Le jour où nous arrivons à Hampton-Court, le ciel est 
presque doux et clair comme en un jour de France ; Fair est 
d'une tiédeur humide, les géraniums, les pois de senteur 
énormes, les seringats et les héliotropes, jetés par millions 
dans le parterre, exhalent leurs arômes enivrants. 

Il est une heure. Le roi, revenu de la chasse, a dîné, 
rendu visite à la duchesse de Castelmaine, la maîtresse en 
titre, et, après cette preuve de fidélité, il peut à l'aise sepe^ 
mettre des infidélités jusqu'au soir. 

Toute la cour folâtre et aime. C'est le temps où les dames 
demandent sérieusement aux gentilshommes leur sentiment 
sur tel ou tel pied plus ou moins charmant, selon qu'il est 
chaussé d'un bas de soie rose ou d'un bas de soie verte. 

C'est le temps où Charles II déclare qu'il n'y a pas de saint 
pour une femme sans le bas de soie verte, parce que made- 
moiselle Lucy Stewart les porte de cette couleur. 

Tandis que le roi cherche à communiquer ces préférences, 
nous verrons, dans l'allée de hêtres qui faisait face à la ter^ 
rasse, une jeune dame en habit de couleur sévère marchant 
auprès d'un autre habit de couleur lilas et bleu sombre. 

Elles traversèrent le parterre de gazon, au milieu duquel 
s'élevait une belle fontaine aux sirènes de bronze, et s'en 
allèrent en causant sur la terrasse, le long de laquelle, de la 
clôture de briques, sortaient dans le parc plusieurs cabinets 
variés de forme; mais, comme ces cabinets étaient pour la 
plupart occupés, ces jeunes femmes passèrent : l'une rou- 
gissait, l'autre rêvait. 

Enûn, elles vinrent auli^owX d^ ^j^^ xertasse qui dominait 
toute la Tamise, et, trouvauX\xTilm?»îi^vtVj^^sstt«ïi\^\fcV 
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— Où allons-nous^ Stewart? dit la plus joune des deux 
femmes à sa compagne. 

— Ma. chère Graffton^ nous allons^ ta le vois bien^ où ta 
noue mènes. 

— Moi? 

— Sans doute^ toi : à rextrémité du palais^ vers ce banc 
où le jeune Français attend et soupire. 

Miss Mary Grafifton s*arrêta court. 

— Non^ non^ dit-elle^ je ne vais pas là. 

— Pourquoi? 

— Retournons, Stewart. 

— Avançons, au contraire, et expliquons-nous. 

— Sur quoi? 

— Sur ce que le vicomte de Bragelonne est de toutes les 
promenades que tu fais, comme tu es de toutes les prome- 
nades qu*il fait. 

— Et tu en conclus qu*il m'aime ou que je Taime? 

— Pourquoi pas; c'est un charmant gentilhomme. Per- 
sonne ne m'entend, je Tespére, dit miss Lucy Stewart en se 
retournant avec un sourire qui indiquait, au reste, que son 
inquiétude n'était pas grande. 

— Non, non! dit Mary, le roi est dans son cabinet ovale 
avec M. de Buckingham. 

— A propos de M. de Buckingham, Mary... 

— Quoi? 

— Il me semble qu'il s'est déclaré ton chevalier depuis 
le retour de France; comment va ton cœur de ce côté? 

Mary Graffton haussa les épaules. 

— Bon ! bon ! je demanderai cela au beau Bragelonne, 
iit Stewart en riant; allons le retrouver bien vite. 

— Pourquoi faire? 

— J'ai à lui parler, moi. 

— Pas encore; un mot auparavant. Voyons, toi, Stewart, 
qui sais les petits secrets du roi. 

— Tu crois cela? 

— Dame! tu dois les savoir, ou personne ne les saura; 
dis, pourquoi M. de Bragelonne est-il en Angleterre, et qu'y 

fait-il? 

— Ce que fait tout gentilhomme envoyé par son roi ver» 

un autre roi. 

— Soit; mais, sérieusement, qv]LO\(\\\ô \a. ^^\\>:\q^^^^'ws*. 
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pas notre fort, nous en savons assez pour comprendre que 
M. de Bragelonne n*a point ici de mission séarieuse. 

— Écoute, dit Stewart avec une gravité aflfeclée, je veux 
tien pour toi trahir un secret d'Élat. Veux-tu que je te ré- 
cite la lettre de crédit donnée par le roi Louis XIV à M. de 
Bragelonnsf, et adressée à Sa Majesté le roi Charles U ? 

— Oui, sans doute. 

— La voici : « Mon frère, je vons envoie un gentilhomme 
de ma cour, lils de quelqu'un que vous aimez. Trailei-le 
bien, je vous en prie, et faites-lui aimer l'Angleterre. » 

— Il y avait cela? 

— Tout net... ou Tégaivalent. Je ne réponds pas de la 
forme, mais je réponds du fond. 

— Eh bien, qu'en as-tu déduit, ou plutôt qu'en a déduit 

le roi? 

— Que Sa Majesté Française avait ses raisons pom* éloigner 
M. de Bragelonne, et le marier... autre part qu'en France. 

— De sorte qu'en vertu de cette lettre?... 

— Le roi Ciiaries II a reçu M. de Bragelonne eomma tu 
sais, splendidement et amicalement; il lui a donné la.plus 
belle chambre de White-Hall, et, comme lu es la plus pré- 
cieuse personne de sa cour, attendu que tu as refusé son 
cœur... allons, ne rougis pas... il a voulu te donner du goût 
pour le Français et lui faire ce beau présent. Voilà pourquoi, 
toi, héritière de trois cent mille livres, toi, future duchesse, 
toi, belle et bonne, il t'a mise de toutes les promenades doAt 
M. de Bragelonne faisait partie. Ënûn, c'était un complot, 
une espèce de conspiration. Vois si tu veux y mettre le feu, 
je t*en livre la mèche. 

Miss Mary sourit avec une expression charmante qui loi 
était familière, et, serrant le bras de sa compagne : 

— Remercie le roi, dit-elle. 

— Oui, oui; mais M. de Buckingham est jidoux. Prends 
garde! répliqua Stewart. 

Ces mots étaient à peine prononcés, que M. de Buckingham 
sortait de l'un des pavillons de la terrasse, et, s'approchant des 
deux femmes aveo un sourire : 

— Vous vous trompez, miss Lucy, dit-il, non, je ne soifr 
j9as jaloux; et la preuve, mss Mary, c'est que voici là-bas 
celui qui devTait être \a eawS)^ d^ ma. \alousie, le vicomte da 
Bragelonne^ qui r6v6 \o\kl s^xii. V^va^ ^s^^^^W^TmittfifL 
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donc que je lui abandonne votre gracieuse^ compagnie pen- 
dant quelques minutes^ attendu que j'ai besoin de causer 
pendant ces quelques minutes avec miss Luey Stewart. 

Alors> s'inclinant du côté de Lucy : 

^ Me ferez-vouSj dit-il, l'honneur de prendre ma main 
ipour aller saluer le roi, qui nous attend. 

Et, à ces mots, Buekingham, toujoiuis riant, prit la main 
de miss Lucy Stewart et l'emmena. 

Restée seule, Wary Graffton, la tète inclinée sur l'épaule 
avec cette mollesse gracieuse particulière aux jeunes An- 
glaises, demeura un instant immobile, les yeux fixés sor 
Raoul, mais comme indécise de ce qu'elle devait (aire. Enfin, 
après que ses joues, en pâlissant et en rougissant tour à 
tour, eurent révélé le combat qui se passait dans son cœur, 
elle parut prendre une résolution et s'avança d'un pasaf^sez 
ferme vers le banc où Raoul était assist^ et rêvait comme on 
l'avait bien dit. 

Le bruit des- pa& de miss Mary, si léger qu'il fût sur la 
pelouse verte, réveilla Raoul; il détourna la tète, a[ierçut la 
jeune fille et marcha au-devant de la compagne q^e «m 
heureux destin lui amenait. 

— On m'envoie à vous. Monsieur, dit Mary GraiTton; 
m.'acceptez-vousî 

— Et à qui dois-je être reeomuûssant d'an paieil iN^ntieuf^ 
Mademoiselle? demanda RaouL 

— A M. de Ruckingham, répliipia Mary en aileetant la 
gaieté. 

— A M. de Ruckingham, qui recherche »i ^suMounéuumi 
votre précieuse compagnie! HadeiûoiiM$tle, doii^-jo vom 
croire? 

— En effet. Monsieur, vous le voyez, tr>ut iutm^re k ee 
que nous passions la meilleure ou plutôt la p^ ui( Um^m i^siH 
de nos journées ensemble^ Hier, c'était le roi qui fiiVdoik 
naît de vous faire asseoir préside moi, à talile; au] mî4*Uui, 
c'est M. de Ruckingham qui me prie de venir m-Aêrnuït pré* 
de vous, sur ce banc. 

— Et il s'est éloigné pour me iaisiier la plat^ f^liret ûth 
manda Raoul, avee embarraë. 

— Regardez là-bas, au détour de l'allée^ W va àîwusaaiUê 
avec miss Stewart. A-t-on de ceê(U)fa^lmmct*,t^'A,*iii vi^^wa^ 
monsicvr le \icomie1 
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— Mademoiselle, je ne pourrais trop dire ce qui se fait 
en France, car à peine si je suis Français. J'ai vécu dans 
plusieurs pays et presque toujours en soldat; puis j'ai passé 
beaucoup de temps à la campagne; je suis un sauvage. 

— Vous ne vous plaisez point en Angleterre, n'est^e 
pas? 

— Je ne sais, dit Raoul distraitement et en poussant an 
soupir. 

— Comment, vous ne savez?.. 

— Pardon, fit Raoul en secouant la tête et en rappelant à 
lui ses pensées. Pardon, je n'entendais pas. 

— Oh ! dit la jeune femme en soupirant à son tour, comme 
le duc de Buckingham a eu tort de m'envoyer ici ! 

— Tort? dit vivement Raoul. Vous avez raison : ma com- 
pagnie est maussade, et vous vous ennuyez avec moi. M. de 
Buckingham a eu tort de vous envoyer ici. 

— C'est justement, répliqua la jeune femme avec sa voix 
sérieuse et vibrante, c'est justement parce que je ne m'en- 
nuie pas avec vous que M. de Buckingham a eu tort de 
m'envoyer près de vous. 

Raoul rougit à son tour. 

— Mais, reprit-il, comment M. de Buckingham vous en- 
voie-t-il près de moi, et comment y venez-vous vous-même? 
M. de Buckingham vous aime, et vous l'aimez... 

— Non, répondit gravement Mary, non! M. de Bucking- 
ham ne m'aime point, puisqu'il aime madame la duchesse 
d'Orléans; et, quant à moi, je n'ai aucun amour pour le duc. 

Raoul regarda la jeune femme avec étonnement. 

— Êtes-vous l'ami de M. de Buckingham, vicomte? de- 
manda-t-elle. 

— M. le duc me fait l'honneur de m'appeler son ami, de- 
puisque nous nous sommes vus en France. 

— Vous êtes de simples connaissances, alors? 

— Non; car M. le duc de Buckingham est Fami très-intime 
d'un gentilhomme que j'aime comme un frère. 

— De M. le comte de Guiche? 

— Oui, Mademoiselle. 

— Lequel aime madame la duchesse d'Orléans? 

— Oh ! que dites-vous là ? 

•— Et qui en est aimé, continua tranquillement la jeune 
femme. 
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Raoul bai'^sa la tête; miss Mary GrafTton continua en sou- 
pirant : 

— Ils sont bien heureux 1.. Tenez, quittez-moi, monsieur 
de Bragelonne, car M. de Buckingham vous a donné une 
fâcheuse commission en m'oiïrant à vous comme compagns 
de promenade. Votre cœur est ailleurs, et à peine si vous 
me faites Taumône de votre esprit. Avouez, avouez... Co 
serait mal à vous, vicomte, de ne pas avouer. 

— Madame, je l'avoue. 
Elle le regarda. 

Il était si simple et si beau, son œil avait tant de limpi- 
dité, 'de douce franchise et de résolution, qu'il ne pouvait 
venir à l'idée d'une femme, aussi distinguée que l'était miss 
Mary, que le jeune homme fût un discourtois ou un niais. 

Elle vit seulement qu'il aimait une autre femme qu'elle 
dans toute la sincérité de son cœur. 

— Oui, je comprends, dit-elle; vous êtes amoureux en 
France. 

Raoul s'inclina. 

— Le duc connaît-il cet amour? 

— Nul ne le sait, répondit Raoul. 

— Et pourquoi me le dites-vous, à moi? 
— Mademoiselle... 

— Allons, parlez. 

— Je ne puis. 

— C'est donc à moi d'aller au-devant de l'explication ; 
vous ne voulez rien me dire, à moi, parc#^ que vous êtes 
convaincu, maintenant, que je n'aime point le duc, parce 
que vous voyez que je vous eusse aimé peut-être, parce que 
vous êtes un gentilhomme plein de cœur et de délicatesse, 
et qu'au lieu de prendre, ne fût-ce que pour vous distraire 
un moment, une main que l'on approchait de la vôtre, qu'au 
lieu de sourire à ma bouche qui vous souriait, vous avez 
préféré, vous qui êtes jeune, me dire, à moi qui suis belle : 
« J'aime en France ! » Eh bien , merci, monsieur de Brage- 
lonne, vous êtes un noble gentilhomme, et je vous en aime 
davantage... d'amitié. A présent, ne parlons plus de moi, 
parlons do vous. Oubliez que miss Graffton vous a parlé 
d'elle; dites-moi pourquoi vous êtes triste, pourquoi vous 
l'êtes davantage encore depuis quelques jours? 

Raoul fut ému jusqu'au fond du cœur à l'accent doux et 
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tiiste de cette voix ; il ne put tnmver un mot de réponse ;.lâ 
jeune fille vint encore à son secours. 

— Plaignezrmoi> dit-^Ue. Ma mère était Française. Je puis 
donc dire que je suis Française par le sang et Tàme. Mais, 
sur cette ardeur planent sans cesse le brouillard, et la tris- 
tesse de FAngieterre. Parfois je rêve d'or et de magnifiques, 
félicités; mais soudain la. brume arrive et s'étend sur mon, 
rêve qu'elle étamt. Cette fois encore^ il en a été ainsi Par- 
don^ assez là-dessus; donnez-moi votre main et contez vos 
chagrins à une amie. 

— TouS'^es Française, avezrvou&dit^ Française d'âme et 
de sang? 

— Obi^ noiï-seulement je le répète^ ma mère était Fraih- 
çaise^ iDai& encore; comme mon père, ami du roi Charles 1", 
S' était» exilé en France, et pendant le procès du prince, et pen- 
dant la vie du Protecteur, j'ai été élevée à. Paris ^ àla restau- 
istion dninoiiCharies U^ mon père est revenu en Angleterre 
pour y mourir presque aussitôt, pauvre pèrel Alors,, le roi 
Charles m'a faite duchesse et a complété mon douaire^ 

— Avez-vous encore quelque parent en France? demanda 
Raoul avec un profond intérêt. 

^ J'ai une sœui^mon aînée de sept ou huit ans, marne en 
France et déjà veuve; elle s'appelle madame de Bellière. 
Raoul fit un mouvement. 

— Vous la connaissez? 

— Ifai' entendu pfonosicer son nom. 

— Elle, aime aussi, et ses dernières lettres m'annoncent 
fu^eile esthenneuse; donc,, elle est aimée. Moi, je vous le di- 
sais, monsieur de Bragelonne, j'ai la moitié de son âme, 
mais je n'ai point la. moitié de son bonheor. Mais parlons de 
Toua« QuL'aÂme2hvou& en Erasca? 

•^ Unejeunerfilleâouee. etblamcàe comma un. lis.. 

— Mais, si eilevous*aime>eUe>.pour(poLête»-vous. triste! 
— On m'aditqu'elle ne m'aimait piusyi 

— Vous ne le eroyezi pas, j'espère? 

— Celui qui m'écrit n'a point signé sa lettre^ 

•— Une dénonciation anonyme! Oh! c'est quelque. trahi- 
son, dit miss Grafifton. 

•^ Tenez,, dit Raoul en montrant à k^.jemaefiUe: on billet 
çn'ii avait lu cent fois. 
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Vicomte, disait cette lettre, vous avez bien raison de 
▼DUS divertir là-bas avec les belles dames du roi Charles II; 
car, à la cour du roi Louis XIV, on vous assiège dans le 
château de vos amours. Restez donc à jamais à Londres, 
pauvre vicomte, ou revenez vite à Paris. » 

— Pas de signature? dit miss Mary. 

— Non. 

— Donc, n'y croyez pas. 

— Oui ; mais voici une seconde lettre. 

— De qui? 

— De M. de Guiche. 

— Oh ! c'est autre chose ! Et cette lettre vous ^It?... 

— Lisez. 

ffL Mon ami, je suis blessé, malade. Revenez, Raoul; rcr 
venez ! 

« De Guiche. » 

— Et qu'âllez-vous faire ? demanda la jeune fille avec un 
serrement de cœur. 

— Mon intention, en recevant cette lettre, a été de 
prendre à l'instant même congé du roi. 

— Et vous la reçûtes ?... 

— Avant-hier. 

— Elle est datée de Fontainebleau. 

— C'est étrange, n'est-ce pas ? la cour est à Paris. Enfin; 
je fusse parti. Mais, quand je parlai au roi de mon départ, il 
se mit à rire et me dit : «t Monsieur l'ambassadeur, d'où vient 
que vous partez? Est-ce que votre maître vous rappelle? » 
Je rougis, je fus décontenancé; car, en effet, le roi m'a en^ 
voyé ici, et je n'ai point reçu d'ordre de retour. 

Mary fronça un sourcil pensif. 

— Et vous restez? demanda-t-elle. 
-r- Il le faut. Mademoiselle. 

— Et celle que vous aimez ?... 

— Eh bien?... 

— Vous écrU-elle? 

— Jamais. 

— Jamais ! Oh ! elle ne vous aime donc pas ? 

— Au moins, elle ne m'a point écrit depuis mon départ: 

— Vous éciivaii-elle, auparavanXt 
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— Quelquefois... Oh ! j'espère qu'elle aura eu un empê- 
chement. 

— Voici le duc; silence. 

En eiïet^ Buckingham reparaissait au hout de l'allée^ seul 
et souriant; il vint lentement et tendit la main aux deux 
causeurs. 

— Vous êtes-vous entendus? dit-il. 

— Sur quoi? demanda Mary Graffton. 

— Sur ce qui peut vous rendre heureuse, chère Mary, et 
rendre Raoul moins malheureux? 

— Je ne vous comprends point, milord, dit Raoul. 

— Voilà mon sentiment, miss Mary. Voulez-vous que je 
vous le dise devant Monsieur? 

Et il souriait. 

•— Si vous vouiez dire, répondit la jeune fille avec fierté, 
que j'étais disposée à aimer M. de Bragelonne, c'est inutile^ 
car je le lui ai dit. 

Buckingham réfléchit, et, sans se décontenancer, comme 
elle s'y attendait : 

— C'est, dit-il, parce que je vous connais lin délicat es- 
prit et surtout une âme loyale, que je vous laissais avec 
M. de Bragelonne, dont le cœur malade peut se guérir entre 
les mains d'un médecin comme vous. 

— Mais, milord, avant de me parler du cœur de M. de 
Bragelonne, vous me parliez du vôtre. Voulez-vous donc 
que je guérisse deux cœurs à la fois? 

— Il est vrai, miss Mary; mais vous me rendrez cette jus- 
tice, que j'ai bientôt cessé une poursuite inutile, reconnais- 
sant que ma blessure, à moi, était incurable. 

Mary se recueillit un instant. 

— Milord, dit-elle, M. de Bragelonne est heureux. Il aime, 
on l'aime. 11 n'a donc pas besoin d'un médecin tel que moi. 

— M. de Bragelonne, dit Buckingham, est à la veille de 
faire une grave maladie, et il a besoin, plus que jamais, que 
l'on soigne son cœur. 

— Expliquez-vous, milord ? demanda vivement Raoul. 

— Non, peu à peu je m'expliquerai; mais, si vous le dési- 
rez, je puis dire à miss Mary ce que vous ne pouvez en- 
tendre. 

— Milord, vous me mettez à la torture; milord, vous sa- 
vez quelque chose. 
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— Je sais que miss Mary Graffton est le plus charmant ob- 
jet qu'un cœur malade puisse rencontrer sur son chemin. 

— Milord, je vous ai déjà dit que le vicomte de Bragelonne 
aimait ailleurs^ fit la jeune fille. 

— Il a tort. 

— Vous le savez donc^ monsieur le duc? vous savez donc 
que j*ai tort? 

— Oui. 

— Mais qui aime-t-il donc? s'écria la jeune fille. 

— Il aime une femme indigne de lui, dit tranquillement 
Buckingham, avec ce flegme qu'un Anglais seul puise dans 
sa tête et dans son cœur. 

Miss Mary Graffton fit un cri qui, non moins que les pa- 
roles prononcées par Buckingham, appela sur les joues de 
Bragelonne la pâleur du saisissement et le frissonnement de 
la terreur. 

— Duc, s'écria-t-il, vous venez de prononcer de telles pa- 
roles, que, sans tarder d'une seconde, j'en vais chercher 
l'explication à Paris. 

— Vous resterez ici, dit Buckingham. 

— Moi? 

— Oui, vous. 

— Et comment cela? 

— Parce que vous n'avez pas le droit de partir, et qu'on 
ne quitte pas le service d'un roi pour celui d'une femme, 
fût-elle digne d'être aimée comme l'est Mary Graffton. 

— Alors, instruisez-moi. 

— Je le veux bien. Mais resterez-vous ? 

— Oui, si vous me parlez franchement. 

Ils en étaient là, et sans doute Buckingham allait dire, non 
pas tout ce qui était, mais tout ce qu'il savait, lorsqu'un 
valet de pied du roi parut à l'extrémité de la terrasse et 
s'avança vers le cabinet où était le roi avec miss Lucy 
Stewart. 

Cet homme précédait un courrier poudreux qui paraissait 
avoir mis pied à terre il y avait quelques instants à peine. 

— Le courrier de France ! le courrier de Madame ! s'écria 
Raoul reconnaissant la livrée de la duchesse. 

L'homme et le courrier firent prévenir le roi, tandis que 
le duc et miss Graffton échangeaient un regard d'intelli- 
gence. 

T. Vf. 19 
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LB COURRIER DE MADAIIB. 

Charles II était en train de prouver ou d'essayer de prou- 
ver à miss Stewart qu'il ne s'occupait que d'elle ; en consé- 
quence, il lui promettait un amour pareil à celui que son 
aïeul Henri IV avait eu pour Gabrielle. 

Malheureusement pour Charles II, il était tombé sur un 
mauvais jour, sur un jour où miss Stewart s'était mis en 
tête de le rendre jaloux. 

Aussi, à cette promesse, au Keu de s'attendrir comme 
l'espérait Charles II, se mit-elle à éclater de rire. 

— Oh! sire, sire, s'écria-t-etlfe tout en riant, si j^avais le 
malheur de vous demander une preuve de cet amour, com- 
bien serait-il facile de voir que vous mentes. 

— Écoutez, lui dit Charles, vous connaissez mes cartons 
de Raphaël; vous savez si j'y tiens; le monde me les: envie. 
Vous savez encore cela : mon père les fit acheter par Van 
Dyck. Voulez-vous que je les fasse porter aujourd'hui même 
chez vous ? 

— Oh r non, répondit la jeune fille; gardez-vous-en bien, 
sire, je suis trop à l'étroit pour loger de pareils hôtes. 

— Alors je vous donnerai Hampton-Court pour mettre les 
cartons. 

— Soyez moins généreux, sire, et aimez, plus longtemps, 
voilà tout ce que je vous demande. 

— Je vous aimerai toujours; n'fest-ce pas assez ? 

— Voua riez, sire. 

— Voulez-vous donc que je pleure? 

— Non; mais je voudrais vous voir un peu plus mélanco- 
lique. 

— Merci Dieuî ma belle, je l'ai été assez longtemps : qua- 
torze ans d'exil, de pauvreté, de misère; il me semblait que 
c'était une dette payée; et puis la mélancolie enlaidit. 

— Non pas, voyez plutôt le jeune Français. 

— Oh! le vicomte de Bragelonne, vous aussi! Dieu ma' 
damne ! elles ()n deviendront toutes folles les unes après te» 
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antres; d'ailleurs^ lui, il a. raison d^être mélancolique^ 

— Et pourquoi cela? 

— M bien ! il /aut que je vou& livre les secrets d'État. 

— Il le faut si je le veux, puisque vous avez dit que vous 
étiez prêt à faire tout ce que je voudrais. 

— Eh. bien, il s*enmiie de: aoa pays^ laJ Étes^vous con- 
tente ? 

Il s'ennuie? 

— Oui> preuve qa'il est un niais. 

— Comment, un niais î' 

— Sans doute. Comprenez^vous cela? Je lui permets d'ai- 
mer miss Mary Graffton, et il s'ennnie! 

— Bon ! il paraît que, si vous n'étiez pas aimé de miss 
Lucy Slewarl, vous vous consoleriez, vous, en aimant miss 
Mary Graffton ? 

— Je ne dis pas cela : d'abord, vous savBz bien que Mary 
Graffton ne m'aime pas; or, on. ne se console d^un amour 
p^rdu que par un amour trouvé. Mais, encore une fois, ce 
n'est pas de moi qu'il est question, c'est de ce jeune bomme. 
Ne dirait-on pas que celle qu'il laisse derrière lui est une 
Hélène, une Hélène avant Paris, bien entendu. 

— Mais il laisse donc quelqu'un, ce gentilbomme? 

— C'est-à-dire- qu'on le laisse. 

— Pauvre garçon ! Au £ait, tant pis ! 

— Comment, tant pis? 

— Oui, pourquoi s'en va-t-il? 

— Croyez-vous que ce soit de son gré qu'il s'en aille? 

— Il est donc forcé ? 

— Par ordre, ma chère Stewart> il a quitté Paris par ordre. 

— Et par quel ordre?: 

— Devinez. 

— Du roi? 

— Juste. 

— Ah! vous m'ouvrez les yeux. 

— N'en dites rien, au moins. 

— Vous savez bien que, pour la discrétion, je vaux un 
homme. Ainsi, le roi le renvoie ? 

— Oui. 

— Et, pendant son absence, il lui prend samaîti >. 

— Oui, et, comprenez-vous, le pauvre enfant^ au 
iMoercier le roi, il se lamente! 
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— Remercier le roi de ce qu'il lui enlève sa maîtresse t 
Ah çà ! mais ce n'est pas galant le moins du monde, pour 
les femji^^s en général et pour les maîtresses en particulier, 
ce que vous dites là, sire. 

— Mais comprenez donc, parbleu ! Si celle que le roi lai 
enlève était une miss Graffton ou une miss Stewart, je serais 
de son avis, et je ne le trouverais même pas assez désespéré; 
mais c'est une petite fille maigre et boiteuse... Au diable soit 
de la fidélité! comme on dit en France. Refuser celle qui est 
riche pour celle qui est pauvre, celle qui l'aime pour celle 
qui le trompe, a-t-on jamais vu cela? 

— Croyez-vous que Mary ait sérieusement envie de plaire 
au vicomte, sire? 

— Oui, je le crois. 

— Eh bien, le vicomte s'habituera à l'Angleterre. Mary a 
bonne tête, et, quand elle veut, elle veut bien. 

— Ma chère miss Stewart, prenez garde, si le vicomte 
s'acclimate à notre pays : il n'y a pas longtemps, avant-hier 
encore, il m'est venu demander la permission de le quitter. 

— Et vous la lui avez refusée? 

— Je le crois bien ! le roi mon frère a trop à cœur qu'il 
soit absent, et, quant à moi, j'y mets de l'amour-propre : il 
ne sera pas dit que j'aurai tendu à ce youngman le plus 
noble et le plus doux appât de l'Angleterre... 

— Vous êtes galant, sire, dit miss Stewart avec une char* 
mante moue. 

— Je ne compte pas miss Stewart, dit le roi, celle-là esi 
un appât royal, et, puisque je m'y suis pris, un autre, j'es- 
père, ne s'y prendra point; je dis donc, enfin, que je n'aurai 
pas fait inutilement les doux yeux à ce jeune homme; il 
restera chez nous, il se mariera chez nous, ou. Dieu me 
damne!.. 

— Et j'espère bien qu'une fois marié, au lieu d'en vouloir 
à Votre Majesté, il lui en sera reconnaissant; car tout le 
monde s'empresse à lui plaire, jusqu'à M. de Buckinghâm, 
qui, chose incroyable, s'efface devant lui. 

— Et jusoji'à miss Stewart, qui l'appelle un charmant 
cavalier. 

— Écoutez, ôire, vous m'avez assez vanté miss Graffton, 
pâssez-ffloi à mon loui \yxi ^^\Sl de Bragelonne. Biais, à 
propos, sire, vous êtes de^xâ* qj\fe\a^<& \^\sssè% ^\ïfiL^ \^^ 
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^qui me surprend; vous songez aux absents^ vous pardonnez 
les offenses, vous êtes presque parfait. D'où vient ?.. 
OiiarlPb II se mit à rire. 

— C'est parce que vous vous laissez aimer^ dit-il. 

— Oh! il doit y avoir une autre raison. 

— Dame! j'oblige mon frère Louis XIV. 

— Donnas-m'en une autre encore. 

— Eh bien^ le vrai motifs c'est que Buckingham m'a recom- 
mandé ce jeune homme^ et m'a dit : a Sire, je commence par 
renoncer, en faveur du vicomte de Bragelonne^ à miss Graff- 
ton; faites comme moi. d 

— Oh! c'est un digne gentilhomme, en vérité, que le duc. 

— Allons, bien ; échauffez- vous maintenant la tête pour 
Buckingham. Il paraît que vous voulez me faire damner 
aujourd'hui. 

En ce moment, on gratta à la porte. 

— Qui se permet de nous déranger ? s*écria Charles avec 
Impatience. 

— En vérité, sire, dit Stewart, voilà un qui se permet de 
la plus suprême fatuité, et, pour vous en punir... 

Elle alla elle-même ouvrir la porte. 

— Ah! c'est un messager de France, dit miss Stewart. 

— Un messager de France ! s'écria Charles; de ma sœur, 
peut-être? 

— Oui, sire, dit l'huissier, et messager extraordinaire. 

— Entrez, entrez, dit Charles. 
Le courrier entra. 

— Vous avez une lettre de madame la duchesse d'Or- 
léans? demanda le roi. 

— Oui, sire, répondit le courrier, et tellement pressée, 
que j'ai mis vingt-six heures seulement pour l'apporter à 
Votre Majesté, et encore ai-je perdu trois quarts d'heure à 
Calais. 

— On reconnaîtra ce zèle, dit le roi. 
Et il ouvrit la lettre. 

Puis, se prenant à rire aux éclats : 

— En vérité, s'écria-t-il, je n'y comprends plus rien. 
Et il relut la lettre une seconde fois. 

Miss Stewart affectait un maintien pleûi de réserve^ et 
contenait son ardente curiosité. 

— Francifl> dit le roi à son valeX, çpx<&\oîL\si«sfc\"î5is.^ûsâç^ 
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et coucher ce brave garçon, et que, demain, en se réveil- 
lant, il trouve à son ckevet un petit sac 4e cinquante louis 

— Sire ! 

— Va, mon ami, va! Ma sœur avait bien raison de te re- 
commander la diligence ; c'est pressé. 

Et il se remit à rire plus fort que jamais. 
Le messager, le valet de chambre et miss Onewart elle- 
même ne savaient quelle contenance garder. 

— Ah ! fît le roi en «e renversant ^suf son fauteuil, et 
<]uand je pense que tu as crevé... combien de chevaux? 

— Deux. 

— Deux chevaux pour apporter cette nouvelle! C'est 
bien; va, mon ami, va. 

Le courrier «ortit avec le valet. de chambre. 

Charles II alla à la fenêtre qu'il ouvrit, et, se penchant 
au dehors : 

— Duc, cria-t41, duc de Bucfcinghara, mon cher Buckin- 
gham, venez. 

Le duc se hâta d'accourir; mais, arrivé au seuil de la 
porte, et apercevant miss Stewart, il hésita à entrer. 

— Viens donc, et ferme la porte, duc. 

Le duc obéit, et, voyant le roi de si joyeuse humeur, s'ap- 
procha en souriant. 

— Eh bien, mon cher duc, où en es- tu avec ton Français? 

— Mais j'en suis, de son coté, au plus pur désespoir, sire. 

— Et pourquoi ? 

— Parce que cette adorable miss Grafftonveut Tépouser, 
et qu'il ne veut pas. 

-— Mais ce Français n'est donc qu'un Béotien! s^^criamiss 
Stewart; qu'il dise oui, ou qu'il dise won, et que cela finisse. 

— Mais, dit gravement Buckingham, vous savez, ou vous 
devez savoir , Madame, que M. de Bragelonne aime ail- 
leurs. 

— Alors, dit le Toi venant au secours de miss Stewart, 
rien de plus simple ; qu'il dise non. 

— Oh ! c'est que je lui ai prouvé qu'il avait tort de ne pas 
dh-eoui! 

— Tu lui as donc avoué que sa La Vallière le trompait? 

— Ma foi ! oui, tout net. 

— Et qu'a-t-il fait ? 

— Il a fait un bond comme pour franchhr le détroit. 
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— Enfin, dit miss Stewart, il aïait quelque chose : c'est, 
ma foi ! bien heureux. 

— Mais, continua Buckingham, }e l'ai arrôfé : je l'ai mis 
aux jirises avec miss Mary, et j'espère hien-que maintenant 
il ne partira point, comme il en avait manifesté l'intention. 

— Il manifestait l'intention de partir? s'écria le roi. 

— Un instant, j'ai douté qu'aucune puissance humaine fût 
capable de l'arrêter ; mais les yeux de miss Mary sont bra- 
qués sur lui : il restera. 

— Eh t)ien, voilà ce qui le trompe, Buckingham, dit le 
roi en éclatant de rire;. ce malheureux est prédestiné. 

— Prédestiné à quoi î 

— A être trompé, ce qui n'est rien ; mais à le voir, ce qui 
est beaucoup. 

— • À distance, et, avec l'aide de miss Xiraffton, le coup sera 
paré. 

— Eh bien, pas du tout; il n'y aura ni distance, ni aide de 
iiniss Graffton. Bragelonne partira pour Paris dans une heure 

Buckingham tressaillit, miss Stewart ouvrit de grands 
yeux. 

— Mais, sire. Votre Majesté sait bien que c'est impossible, 
dit le duc. 

— C'est-à-dire, mon cher Buckingham, qu'il est impos- 
sible maintenant que le contraire arrive. 

— Sire, figurez-vous que ce jeune honmie est un lion. 

— Je le veux bien, Villiers. 

— Et que sa colère est terrible. 

— Je ne dis pas non, cher ami. 

— S'il voit son malheur de près, tant pis pour l'auteur de 
«on malheur. 

— Soit; mais que veux-tu que j'y fasse? 

— Fût-ce le roi, s'écria Buckingham, je ne répondrais 
pas de lui ! 

— Oh ! le roi a des mousquetaires pour le garder, dit 
Charles tranquillement; je sais cela, moi, qui ai fait anti- 
chambre chez lui à Blois. 11 a M. d'Artagnan. Peste ! voilà un 
gardien! Je m'accommoderais, vois-tu, de vingt colères 
comme celles de ton Bragelonne, si j'avais quatre .gardiens 
comme M. d'Artagnan. 

— Oh! mais que Votre Majesté, qui est si bonne, réflé- 
chisse, dit Buckingham. 
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— Tiens, dit Charles II en présentant la lettre au duc, 
lis, et réponds toi-même. A ma place, que ferais-tu î 

Buckingham prit lentement la lettre de Madame^ et lut 
ces mots en tremblant d^émotion : 

tt Pour vous, pour moi, pour l'honneur et le salut de tous, 
renvoyez immédiatement en France M. de Bragelonne. 

« Votre sœur dévouée, 

« Henriette. » 

— Qu'en dis-tu, Villiers ? 

— Ma foi ! sire, je n'en dis rien, répondit le duc stupéfait. 

— Est-ce toi, voyons, dit le roi avec affectation, qui me 
conseillerais de ne pas obéir à ma sœur quand elle me parle 
avec celte insistance ? 

— Oh! non, non, sire, et cependant... 

— Tu n'as pas lu le post-scriptum, Villiers; il est sous le 
pli, et m'avait échappé d'abord à moi-même : lis. 

Le duc leva, en effet, un pli qui cachait cette ligne : 

(c Mille souvenirs à ceux qui m'aiment. » 

Le front pâlissant du duc s'abaissa vers la terre; la feuille 
trembla dans ses doigts, comme si le papier se fût changé 
en un plomb épais. 

Le roi attendit un instant, et, voyant que Buckingham 
restait muet : c 

— Qu'il suive donc sa destinée, comme nous la nôtre, 
continua le roi ; chacun souffre sa passion en ce monde : 
j'ai eu la mienne, j'ai eu celle des miens, j'ai porté double 
croix. Au diable les soucis, maintenant ! Va, Villiers, va me 
quérir ce gentilhomme. 

Le duc ouvrit la porte treillissée du cabinet, et^ montrant 
au roi Raoul et Mary qui marchaient à côté l'un de l'autre : 

— Oh! sire, dit-il, quelle cruauté pour cette pauvre mis» 
Graffton ! 

— Allons, allons, appelle, dit Charles 11 en fronçant ses 
sourcils noirs; tout le monde est donc sentimental ici? Boni 
voilà miss Stewart qui s'essuie les yeux, à présent. Maudit 
Français, va! 

Le duc appela Raoul, et, allant prendre la main de miss 
Graffton, il Tamena devaulYô ii^\i\uex ^m\^\. 
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— Monsieur de Bragelonne, dit Charles II, ne me deman- 
<Uez-vous pas, avant-hier, la permission de retournera Paris? 

— Oui, sire, répondit Raoul, que ce début étourdit tout 
d'abord. 

— Eh bien, mon cher \icomte, j'avais refusé, je crois? 

— Oui, sire. 

— Et vous m'en avez voulu ? 

— Non, sire; car Votre Majesté refusait, certainement, 
pour d'excellents motifs; Votre Majesté est trop sage et trop 
bonne pour ne pas bien faire tout ce qu'elle fait. 

— Je vous alléguai, je crois, cette raison, que le roi de 
France ne vous avait pas rappelé ? 

— Oui, sire, vous m'avez, en effet, répondu cela. 

— Eh bien, j'ai réfléchi, monsieur de Bragelonne ; si le 
roi, en effet, ne vous a pas fixé le retour, il m'a recommandé 
de vous rendre agréable le séjour de l'Angleterre; or, 
puisque vous me demandiez à partir, c'est que le séjour de 
l'Angleterre ne vous était pas agréable ? 

— Je n'ai pas dit cela, sire. 

— Non ; mais votre demande signifiait au moins, dit le roi, 
qu'un autre séjour vous serait plus agréable que celui-ci. 

En ce moment, Raoul se tourna vers la porte contre le 
chambranle de laquelle miss Graffton était appuyée pâle et 
défaite. 

Son autre bras était posé sur le bras de Buckingham. 

— Vous ne répondez pas, poursuivit Charles; le proverbe 
français est positif :a Qui ne dit mot consent. » Eh bien , mon- 
sieur de Bragelonne, je me vois en mesure de vous satis- 
faire ; vous pouvez, quand vous voudrez, partir pour la France, 
je vous y autorise. 

— Sire!... s'écria Raoul. 

— Oh! murmura Mary enétreignant le bras de Bucking- 
ham. 

— • Vous pouvez être ce soir à Douvres, continua le roi; la 
marée monte à deux heures du matin. 

Raoul, stupéfait, balbutia quelques mots qui tenaient le mi- 
lieu entre le remerciement et l'excuse. 

— Je vous dis donc adieu, monsieur de Bragelonne, et 
vous souhaite toutes sortes de prospérités, dit le roi en se le- 
vant; vous me ferez le plaisir de garder, en souvenir de moi, 
ce diamant, que je destinais à une corbeille de noces. 
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Miss Grafftoa semblait près de défaillir. 

Raoul reçui le diamant; en le recevant^ il sentait ses ge- 
noux trembler. 

Il adressa quelques compli^ients au roi^ quelques compli- 
ments à miss Stewart^ et chercha Buckingham pour lui dire 
adieu. 

Le roî profita de ce moment pour disparaître. 

Raoul trouva le duc occupé à relever le courage de miss 
iGnaiïton. 

~ Dites-lui de 'rester. Mademoiselle, je vous en si^)plie, 
murmurait Buckingham. 

— Je lui dis de partir, répondit miss Graffton en se rani- 
mant; je ne suis pas de ces femmes qui ont plus d-orgueil 
que de cœur; si on Taime en France, qu!il retourne en 
France, et qu'il me bénisse, moi qui iluiaurai conseillé d'al- 
ler :trouver son bonheur. Si, au contraire, on ne l'aime pins, 
qu*ii revienne, je l'aimerai encore, et son infortune ne l'aura 
point amoindri à mes yeux. Il y a dans les armes de marnai- 
son ce que Dieu a gravé dans mon cœur: 

Hahenti parùm, egenti cuncta, 

tt Aux riches peu, aux pauvres tout » 

— Je doute, ami, dit Budkingham, que vous trouviez là- 
btts réquivalent de ce que vous laissez ici. 

— Je crois ou du moins j'espère, dit Raoul d'un ahr som- 
bre, que ce que j'aime est digne de 'moi; mais, s'il est vrai 
que j'ai un indigne amour, comme vous avez essayé de me 
le faire entendre, monsieur le duc, je l'arraoberai de mon 
cœur, dussé-je arrachermon ccBor Avec Tamour. 

Mary GrutTton leva les yeux sur loi avecnne expression 
d'indéfinissable pitié. 
Raoul sourit tristement. 

— Mademoiselle, dit-'il, le diamant que le roi me donne 
était destiné à vous, laissez-moi vous l'offrir; si je me marie 
en France, vous me le renverrez; si je ne me marie pas, 
gardez-le, 

Fî, saluant, il s'éloigna. 

— Que veut-il dire? pensa Buddngliim^ tandis que Raoul 
serrait respectueusement la main glacée de miss M^. 

Miss Mary comprît le regard que Buddngbam fixaitsur elle. 

— Si c'était une bague de fiançailles^ dit-eUe^ je ne Tai rep- 
ferais point. 
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— Vous lui offrez'Cependant^de reyenirà tous. 

«—Oh! duc^ s*écria la jeune fille avec des sanglots, une 
fi^Dime comme moi n^est jamais prise pour coxLsolation par 
nnihomme comme lui. 

— Alors, vous pensez qu'il me reviendra pas? 

— Jamais, dit miss Graffton d'une voix'élcanglée. 

— Ehbiea, je vous dis, moi,iqu-il trouvera là-bas son bon- 
heur détruit, sa fiancée perdue... son honneur même en- 
tamé... Que lui restera-tril donc qui vaille votre amour? Oh ! 
dites, Mary, vous qui vous connaissez vous-même ! 

Miss Grafifton posa sa blanche main sur le bras de Bucking- 
ham, et, tandis que Raoul fuyait dans Tallée de tilleuls avec 
une rapidité vertigineuse, elle chanta d'une voix mourante 
ces vers de Roméo et Juliette: 

Il faut partir et Yivre, 
Ou rester et mourir. 

Lorsqu'elle acheva le dernier mot, Raoul avait dispara. 

Miss Gi aiïton rentra chez elle, pUj^jpàle et:plus silencieuse 
qu'une ombi^. 

Buckingham profita du courrier qui était venu apporter la 
lettre au roi pour écrire à Madame et au comte de Guiche. 

Le roi avait parlé juste. A deux heures du matin, la marée 
était hautg, et Raoul s'embarquait pour la France. 



XLTI 

SAINT-AIGNAN SUFT LE CONSEIL DE HALICORKE. 

Le roi surveillait ce portrait de La Vallière avec un soin 
qui venait autant du désir de la voir ressemblante que du 
dessein de faire durer ce portrait longtemps. 

Il fallait le voir suivant le pinceau, attendre l'achèvement 
d'un plan ou le résultat d'une teinte, et conseiller au peintre 
diverses modifications auxquelles oelui-ci consentait avec 
une docilité respectueuse. 
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Puis^ quand le peintre^ suivant le conseil de Malicorne^ 
avait un peu tardée quand Saint-Aignan avait une petite ab- 
sence, il fallait voir, et personne ne les voyait, ccb silences 
pleins d*expression, qui unissaient dans un soupir deux âmes 
fort disposées à se comprendre et fort désireuses du calme 
et de la méditation. 

Alors les minutes s'écoulaient comme par magie, le roi se 
rapprochait de sa maîtresse et venait la brûler du feu de son 
regard, du contact de son haleine. 

Un bruit se faisait-il entendre dans Tantichambre, le peintre 
arrivait-il. Saint- Aignan revenait-il en s'excusant, le roi se 
mettait à parler, La Vallièrc à lui répondre précipitamment, 
et leurs yeux disaient à Saint-Aignan que, pendant son ab- 
sence, ils avaient vécu un siècle. 

En un mot, Malicorne, ce philosophe sans le vouloir, avait 
su donner au roi rappétit dans Tabondance et le désir dans 
la certitude de la possession. 

Ce que La Vallière redoutait n'arriva pas. 

Nul ne devina que, dans la journée, elle sortait deux ou trois 
heures de chez elle. Elle feignait une santé irrégulière. Ceux 
qui se présentaient chez elle frappaient avant d'entrer. Ma- 
licorne, l'homme des inventions ingénieuses, avait imaginé 
un mécanisme acoustique par lequel La Vallière, dans l'ap- 
partement de Saint-Aignan, était prévenue des visites que 
l'on venait faire dans la chambre qu'elle habitait ordinaire- 
ment. 

Ainsi donc, sans sortir, sans avoû* de confidentes, elle 
rentrait chez elle, déroutant par une apparition tardive peut- 
être, mais qui combattait victorieusement néanmoins tous 
les soupçons des sceptiques les plus acharnés. 

Malicorne avait demandé à Saint-Aignan des nouvelles du 
lendemain. Saint-Aignan avait été forcé d'avouer que ce 
quart d'heure de liberté donnait au roi une humeur des plus 
joyeuses. 

— Il faudra doubler la dose, répliqua Malicorne, mais in- 
sensiblement; attendez bien qu'on le désire. 

On le désira si bien, qu'un soir, le quatrième jour, au mo- 
ment où le peintre pliait bagage sans que Saint-Aignant fût 
renu-é, Saint-Aignan entra et vit sur le visage de Là Vallière 
une ombre de contrariété qu'elle n'avait pu dissimuler. Le 
roi fut moins secret, il témoigna son dépit par un mouve- 
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ment d'épaules très-significatif. La Vallière rougit, alors. 

— Bon! s'écria Sainl-Aignan dans sa pensée, M. Maiicorne 
sera enchanté ce soir. 

En effet, Maiicorne fut enchanté le soir. 

— 11 est bien évident, dit-il au comte, que mademoiselle 
de La Vallière espérait que vous tarderiez au moins de dix 
minutes. 

— El le roi une demi-heure, cher monsieur Maiicorne. 

— Vous seriez un mauvais serviteur du roi, répliqua celui- 
ci, si vous refusiez cette demi-heure de satisfaction à Sa Ma- 
jesté. 

— Mais le peintre? objecta Saint-Aignan. 

— Je m'en charge, dit Maiicorne; seulement, laissez-moi 
prendre conseil des visages et des circonstances; ce sont 
mes opérations de magie, à moi, et, quand les sorciers pren- 
nent avec l'astrolabe la hauteur du soleil, de la lune et de 
leurs constellations, moi, je me contente de regarder si les 
yeux sont cerclés de noir, ou si la bouche décrit l'arc con- 
vexe ou l'arc concave. 

— Observez donc ! 

— N'ayez pas peur. 

Et le rusé Maiicorne eut tout le loisir d'observer. 

Car, le soir même, le roi alla chez Madame avec les reines, 
et fit une si grosse mine, poussa de si rudes soupirs, regarda 
I^ Vallière avec des yeux si fort mourants, que Maiicorne 
dit à Montalais, le soir : 

— A demain! 

Et il alla trouver le peintre dans sa maison de la rue des 
Jardins-Saint-Paul, pour le prier de remettre la séance à deux 
jours. 

Saint-Aignan n'était pas chez lui, quand La Vallière, déjà 
familiarisée avec l'étage inférieur, leva le parquet et des- 
cendit. 

Le roi, comme d'habitude, l'attendait sur l'escalier, et tenait 
un bouquet à la main; en la voyant, il la prit dans ses bras. 

I^ Vallière, toute f^mue, regarda autour d'elle, et, ne voyant 
que le roi, ne se plaig».Mt pas. 

Ils s'assirent. 

Loars, couché près des coussins sur lesquels elle reposait, 
et la tête inclinée sur les genoux de sa maîtresse, placé là 
comme dans un asile d'où l'on ne pouvait le bannir, la regar- 
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dait, et^ comme û le moment fût yenu où rien ne pouvait 
^lus s'interposer entre ces deux âmes, elle^ de sen côté^ se 
mit à le dévorer du regard. 

Alors^ de ses yeux si doux, ai p^ons, se dégageait une 
flamme toujours jaillissante dont lersrayooas allaient chercher 
le cœur de son royal amant pofm* le. réoba^Sèr i^^abord et le 
dévorer ensuite. 

Embrasé par le contact des .genoux tremblants, frémissant 
de bonheur lorsque la main de ijouise descendait sur ses 
cheveux, le roi s'engourdissait dans cette félicité, et s'atten- 
dait toujours à voir entrer le peintre ou de Saint-Aignan. 

Dans cette prévision douloureuse, il s'efforçait paifois de 
fuir la séduction qui s'infiltrait dans ses veines, il apipelaitle 
sommeil du cœur et des sens, il repoussait la réalité toute 
prête, pour courir après l'ombre. 

Mais la porte ne s'ouvrit ni pour de Saint-Aignan, ni pour 
le peintre ; mais les tapisseries ne frissonnèrent même point. 
Un silence de mystère et de volupté engourdit j^usqu'aux 
oiseaux dans leur cage doîée. 

Le roi, vaincu, retour iia sa tête et colla sa bouche brûlante 
dans les deux mains réunies de La Vallière; elle perdit la 
raison, et serra sur les lèvres de son amant ses deux mains 
convulsives. 

Louis se roula chancelant à genoux, et, comme La Vallière 
n'avait pas dérangé sa tête, le front du roi se trouva au ni^ 
veau des lèvres de la jeune femme, qui, dans son extase, ef- 
fleura d'un furtif et mourant baiser les cheveux parfumés qui 
lui caressaient les joues. 

Le roi la saisit dans ses l)ras, et, sans <qu*elle résistât, ils 
échangèrent ce premier baiser, ce baiser ardent qui change 
•Famour en un délire. 

Ni le peintre ni de Saint-Aignan ne rentrèrent ce jour-li 

Une sorte d'ivresse pesante et douce , qui rafraîchit les 
.'sens et laisse ^circuler comme un lent poison le sommeil dans 
ies veines, ce sommeil impalpable , languissant comme la 
vite heureuse, tomba, pareille à un nuage, entre la vie passée 
et la vie à venir des deux amants. 

Au sein de ce sommeil plein de rêves, un bruit continu 
à l'étage supérieur inquiéta d'abord La Vallière, nKÛ5 sans la 
réveiller tout à fait. 

jQependant, comme ce bruit continuait^ comme il se faisait 
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comprendre, comme il rappelait la réalité à la pauvre jeune 
îermne ivre de Tillusion, elle se releva tout effarée, belle de 
son lésordrc, en disant : 

-~^ Quelqu'un m'attend là-*haut. Louis! Louis., n'entendez- 
Tous pas? 

— Eh! n'êtes-vous pas ceHe que j'attends, dit le roi avec 
tendresse; que les autres désormais vous attendent. 

Mais «He, secouant doucement la tête : 

— Bonheur caché !.. di^-elle avec deux grosses larmes, 
pouvoir caché... Mon orgueil ,doit se taire comme mon 
cœur. 

Le bruit recommença. 

— J'entends la voix de Montalais, dit-elle. 
Et elle monta précipitamment l'escalier. 

Le roi montait avec elle, ne pouvant se décider à la quit- 
ter et couvrant de baisers sa main et le bas de sa robe. 

— Oui, oui, répéta IjSl Vallière, la moitié du corps déjà 
passé à travers la trappe, oui, la voix de Montalais qui ap- 
pelle; il faut qu'il soit arrivé quelque chose d'important. 

— Allez donc, cher amour, dit le roi, et revenez vite. 

— Oh ! pas aujourd'hui. Adieu! adieu! 

Et elle s'abaissa encore une fois pour embrasser son 
amant, puis s'échappa. 
Montalais attendait en effet, tout agitée, toute pâle. 

— Vite, vite, dit-elle, il monte. 

— Qui cela? qui est-ce qui monte? 

— Lui ! Je l'avais bien prévu. 

— Mais qui donc, lui? Tu me fais mourir! 

— Raoul, murmura Montalais. 

■— Moi, oui, moi, dit une voix joyeuse dans les derniers 
degrés du grand escalier. 

La Vallière poussa un cri terrible et seTenversa en ar- 
rière. 

— Me voici, me voici, chère Louise, dit Raoul en accou- 
rant. Oh! je savais bien, moi, que vous m'aimiez tou- 
jours. 

La Vallière fît un geste d'effroi, un autre geste de malé- 
diction; elle s'efforça de parler et ne put articuler qu'une 
seule parole. 

— Non! non! dit-elle. 

Et elle tomba dans les bras de Montalafe en murmurant : 
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-- Ne m'approchez pas ! 

Montaiais fit signe à Raoul^ qui^ pétrifié sur le seuil^ ne 
chercha pas même à faire un pas de plus dans la chambre. 

Puis, jetant les yeux du côté du paravent : 

— Oh! dit-elle, Timprudenle! la trappe n'est pas même 
fermée ! 

Et elle s'avança vers Tangle de la chambre pour refermer 
d'abord le paravent, et puis, derrière le paravent, la trappe. 

Mais de cette trappe s'élança le roi, qui avait entendu le 
-cri de La Vallière et qui venait à son secours. 

Il s'agenouilla devant elle en accablant de questions Mon- 
lalais, qui commençait à perdre la tête. 

&]ais, au moment où le roi tombait à genoux, on entendit 
un cri de douleur sur le carré et le bruit d'un pas dans le 
corridor. Le roi voulut courir pour voir qui avait poussé ce 
cri, pour reconnaître qui faisait ce bruit de pas. 

Montalais chercha à le retenir, mais ce fut vainement. 

Le roi, quittant La Vallière, alla vers la porte; mais Raoul 
était déjà loin, de sorte que le roi ne vit qu'une espèce 
d'ombre tournant l'angle du corridor. 



XLVII 

DEUX VIEUX AMIS. 

Tandis que chacun pensait à ses affaires à la cour, un 
homme se rendait mystérieusement derrière la place d6 
Grève, dans une maison qui nous est déjà connue pour l'a- 
voir vue assiégée un jour d'émeute par d'Arlagnan. 

Cette maison avait sa principale entrée par la place Bau- 
doyer. 

Assez grande, entourée de jardins, ceinte dans la rue 
Saint-Jean par des boutiques de taillandiers qm la garantis- 
saient des regards curieux, elle était renfermée dans ce 
iriple rempart de pierres, de bruit et de verdure, comme une 
momie parfumée dans sa triple boîte. 
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L*hoimne dont nous parlons marchait d'un pas assuré^ 
bien qu'il ne fût pas de la première jeunesse. A voir son 
manteau couleur de muraille et sa longue épée^ qui relevait 
ce manteau, nul n'eût pu méconnaître le chercheur d'aven- 
tures; et si l'on eût bien consulté ce croc de moustaches re- 
levé^ cette peau fine et lisse qui apparaissait sous le som- 
brero^ comment ne pas croire que les aventures dussent 
être galantes ? #> 

En effet, à peine le cavalier fut-il entré dans la maison, 
que huit heures sonnèrent à Saint-Gervais. 

Et, dix minutes après, une dame, suivie d'un laquais armé, 
vint frapper à la même porte, qu'une vieille suivante lui 
ouvrit aussitôt. 

Cette dame leva son voile en entrant. Ce n'était plus une 
beauté, mais c'était encore une femme; elle n'était plus 
jeune; mais elle était encore alerte et d'une belle pres- 
tance. Elle dissimulait, sous une toilette riche et de bon 
goût, un âge que Ninon de l'Enclos seule affronta en sou- 
riant. 

A peine fut-elle dans le vestibule, que le cavalier, dont 
nous n'avons fait qu'esquisser les traits, vint à elle en lui 
tendant la main. 

— Chère duchesse, dit-il. Bonjour. 

— Bonjour, mon cher Aramis, répliqua la duchesse. 

Il la conduisit à un salon élégamment meublé, dont les 
fenêtres hautes s'empourpraient des derniers feux du jour 
tamisés par les cimes noires de quelques sapins. 

Tous deux s'assirent côte à côte. 

Ils n'eurent ni l'un ni l'autre la pensée de demander de la 
lumière, et s'ensevelirent ainsi dans l'ombre comme ils eus- 
sent voulu s'ensevelir mutuellement dans l'oubli. 

— ChevaUer, dit la duchesse, vous ne m'avez plus donné 
signe d'existence depuis notre entrevue de Fontainebleau, 
et j'avoue que votre présence, le jour de la mort du fran- 
ciscain, j'avoue que votre initiation à certains secrets m'ont 
donné le plus vif étonnement que j'aie eu de ma vie. 

— Je puis vous expliquer ma présence, je puis vous expli- 
quer mon initiation, dit Aramis. 

— Mais, avant tout, répliqua vivement la duch^>sse, par- 
lons un peu de nous. Voilà longtemps que nous so'jomes de 
bons amis. 
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— Oui, Madame, et, s'il plaît à Dieu, bous le serons, sinon 
longtemps, du moins toujours. 

— Cela est certain, chevalier, et ma viate en est un té- 
moignage. 

— Nous n^avons plus à présent, madame «a docbesse, les 
mômes intérêts qtf autrefois, dit Aramis m. souwant sans 
crainte dans cette pénombre, car on n'y pouvait deviner qoe 
son sourire fût moins agréable et moins frms qu'autrefois. 

— Aujourdlmi, chevalier, nous avons d'autres intérêts. 
Chaque âge apporte les siens; et, comme nous nous com- 
prenons aujourd'hui, en -causant, aussi bien que le nous fai- 
sions autrefois sans parler, causons; voulez-vous? 

— Duchesse, à vos ordres. Ah ! pardon, comment aveï- 
vous donc retrouvé mon adresse? Et pourquoi? 

— Pourquoi? Je vous l'ai ^it. La curiosité. Je voulais sa- 
Toir ce que vous êtes à ce franciscain, avec lequel j'avais 
aflfaire, et qui est mort si étrangement. Vous savez qu'à 
notre entrevue à Fontainebleau, dans ce cimetière, au pied 
de cette tombe récemment fermée, nous fûmes émus l'un et 
l'autre au point de ne nous rien confler l'un à 4'aulre. 

— Oui, Madame. 

— Eh bien, je ne vous eus pas plus tôt quitté, que je me re- 
pentis. J'ai toujours été avide de m'instruhre; vous savez que 
madame de Longueville est un peu comme moi,n'«st-cepas? 

— Je ne sais, dit Aramis discrètement. 

— Je me rappelai donc, continua la dudiesse, que nous 
n'avions rien dit dans ce cimetière, ni vous de ce que vons 
étiez à ce franciscain dont vous avez surveillé l'inhumalion, 
ni moi de ce que je lui étais. Aussi tout cela m'a paru indigne 
de deux bons amis comme nous, et j'ai cherché l'occasion 
de me rapprocher de vous pour vous donner la preirv^e que 
je vous suis acquise, et que Marie Michon, la pauvre morte, 
a laissé sur terre une ombre pleine de mémoire. 

Aramis s'inclina sur la main de la duchesse et y déposa un 
galant baiser. 

— Vous avez dû avoir quelque peine à me retrouver, dit-il. 

— Oui, fit-elle, contrariée d'être ramenée à ce que vou- 
lait savoir Aramis; mais je vous savais ami de M. Fouquct, 
j'ai cherché près de M.Fouquet. 

— Ami? Oh ! s'écria le chevalier, vous dites trop. Madame. 
Un pauvre prêtre favorisé par ce généreux protecteur^ un 
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vr- En eflFet, vous devez savoir cela, vous qui étiez en si 
bonne intimité avec le franciscain. 

— Avec le général des jésuites, vous voulez dire? 

— Précisément..-; Donc, je vis le roi d'Espagne. Il me vou- 
lait du bien et ne pouvait m'en faire. Il me recommanda 
cependant dans les Flandres, moi et Laicques, et me fit don- 
ner une pension sur les fonds de Tordre. 

— Des jésuites? 

— Oui. Le général, j e veux dire le franciscain, me fut envoyé . 

— Très-bien. 

— Et comme, pour régulariser la situation, d'après les sta- 
tuts de Tordre, je devais être censée rendre des services. Vous 

savez que c'est la règle î 

— Je Tignorais. 

Madame de Chevreuse s'arrêta pour regarder Aramis; mais 
il faisait nuit sombre. 

— Eh bien, c'est la règle, reprit-elle. Je devais donc pa- 
raître avoir une utilité quelconque. Je proposai de voyager 
pour Tordre, et Ton me rangea parmi les affiliés voya- 
geurs. Vous comprenez que c'était une apparence et une for- 
malité. 

— A merveille. 

— Ainsi touchai-je ma pension, qui était fort convenable. 

— Mon Dieu ! duchesse, ce que vous me dites là est un 
coup de poignard pour moi. Vous, obligée de recevoir une 
pension des jésuites! 

— Non, chevalier, de TEspagne. 

— Ah! sauf le cas de conscience, duchesse, vous m'î 
rez que c'est bien la même chose. 

— Non, non, pas du tout. 

— lilais enfin, de cette belle fortune, il reste 

— Il me reste Dampierre. Voilà tout. 

— C'est encore très-beau. 

— Oui, mais Dampierre grevé, DamjpieBff kgi 
Dampierre un peu ruiné comme la prqpriébn 

— Et la reine mère voit tout cela d'u «~ 
avec un curieux regard qui ne reneonta 

^'Oui, elle a tout oublié. 
V mm ♦-^e7, ce me semble. 
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forces intellectuelles pour soutenir dignement le combat 

— M. de Baisemeaux était votre obligé, m'a dit d*Artagnan. 

— C*est vrai. 

— Et Ton sait toujours l'adresse d'un créancier comme 
celle d'un débiteur î 

— C'est encore vrai. Alors, Baisemeaux vous a indiqué? 

— Saial-Mandé, où je vous ai fait tenir une lettre. 

— Que voici, et qui m'est précieuse, dit Aramis, puisque 
je lui dois le plaisir de vous voir. 

La ducbesse, satisfaite d'avoir ainsi effleuré sans malheur 
toutes les difficultés de cette exposition délicate, respira. 
Aramis ne respira pas. 

— Nous en étions, dit-il, à votre visite à Baisemeaux? 

— Non, dit-elle en riant, plus loin. 

— Alors, c'est à votre rancune contre la reine mère ? 

— Plus loin encore, reprit-elle, plus loin : nous en 
sommes aux rapports... C'est simple , reprit la ducbesse en 
prenant son parti. Vous savez que je vis avec M. de 
Laicques ? 

— Oui, Madame. 

— Un quasi-époux? 

— On le dit. 

— A Bruxelles? 

— Oui. 

— Vous savez que mes enfants m'ont ruinée et dépouillée. 

— Ah î quelle misère, duchesse I 

— C'est affreux! il a fallu que je m'ingéniasse à vivre, et 
surtout à ne point végéter. 

— Cela se conçoit. 

. — J'avais des haines à exploiter, des amitiés à servir; je 
n'avais plus de crédit, plus de protecteurs. 

— Vous qui avez protégé tant de gens, dit suavement 
Aramis. 

— C'est toujours comme cela, chevalier. Je vis en ce temps 
le roi d'Espagne. 

— Ah! 

— Qui venait de nommer un général des jésuites, comme 
iî'est l'usage. 

— Ah ! c'est l'usage ? 

— Vous l'ignoriez ? 

— Pardon, j'étais distrait. 
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vr- En efiFet, vous devez savoir cela, vous qui étiez en si 
bonne intimité avec le franciscain. 

— Avec le général des jésuites, vous voulez dire? 

— Précisément. .-; Donc, je vis le roi d*Espagne. Il me vou- 
lait du bien et ne pouvait m*en faire. Il me recommanda 
cependant dans les Flandres, moi et Laicques, et me fit don- 
ner une pension sur les fonds de Tordre. 

— Des jésuites? 

— Oui. Le général, jeveuxdirele franciscain, me futenvoyé. 

— Très-bien. 

— Et conmie, pour régulariser la situation, d*après les sta- 
tuts de Tordre, je devais être censée rendre des services. Vous 
savez que c*est la règle ? 

— Je Tignorais. 

Madame de Chevreuse s^^urêta pour regarder Âramis; mais 
il faisait nuit sombre. 

— Eh bien, c'est la règle, reprit-elle. Je devais donc pa- 
raître avoir une utilité quelconque. Je proposai de voyager 
pour Tordre, et Ton me rangea parmi les affiliés voya- 
geurs. Vous comprenez que c'était une apparence et une for- 
malité. 

— A merveille. 

— Ainsi touchai-je ma pension, qui était fort convenable. 

— Mon Dieu ! duchesse, ce que vous me dites là est un 
coi^) de poignard pour moi. Vous, obligée de recevoir une 
pension des jésuites ! 

— Non, chevalier, de TEspagne. 

— Ah ! sauf le cas de conscience, duchesse, vous m'avouv 
rez que c'est bien la même chose. 

— Non, non, pas du tout. 

— Mais enfin, de cette belle fortune, il reste bien... 

— H me reste Dampierre. Voilà tout. 

— Cest encore très-beau. 

— Oui, mais Dampierre grevé, Dampierre hypotiiéqué^ 
Dampierre un peu ruiné comme la propriétaire. 

— Ella reine mère voit tout cela d'un œil sec? dit Aramis 
avec un curieux regard qui ne rencontra que ténèbres. 

^Oui^ elle a tout oublié. 

— Voof tveXy ee me semble, duchesse, essayé de rentra en 
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— Oui 9 msds^parune singalarité qui n'a pas de nom, 
voilà-t-il pas que le petit roi hérite de l'antipathie que son 
cher père avait pour ma personne. Ah ! me direz-vous, ie 
suis bien une de ces femmes que Tonhait^ je ne suis plos de 
celles que Ton aime. 

— Chère duchesse, arrivons vite, je vous* prie, à œ qui 
vous amène, car je crois que nous pouvons nous être utiles 
l'un à l'autre. 

— Je l'ai pensé. Je venais donc à Fontainebleau dans un 
double but. D'abord, j'y étais mandée par ce franciscain que 
vous connaissez... A propos, comment le connaissiez-vous? 
car je vous ai raconté mon histoire, et vous ne m'avez pas 
conté la vôtre. 

— Je le connus d'une façon bien naturelle, duchesse. J'ai 
étudié la théologie avec lui à Parme; nous étions devenus 
amis, et tantôt les affaires, tantôt les voyages, tantôt la guerre 
nous avaient séparés. 

— Vous saviez bien qu'il fût général des jésuites? 

— Je m'en doutais. 

— Mais, enfin, par quel hasard étrange veniez- vou&, vous 
aussi, à cette hôtellerie où se réunissaient les affiliés voyageurs? 

— Oh ! dit Aramis d'une voix calme, c'est un pur hasard. 
Moi, j'allais à Fontainebleau chez M. Fouquet pour avoir une 
audience du roi ; moi, je passais ; moi, j'étais inconnu; je vis 
par le chemin ce pauvre moribond et je le reconnus. Vous 
savez le reste, il expira dans mes bras. 

— Oui, mais en vous laissant dans le ciel et sur la terre 
une si grande puissance^ que vous donnâtes en son nom des 
ordres souverains. 

— 11 me chargea effectivement de quelques commissions. 

— Et pour moi? 

— Je vous l'ai dit. Une somme de douze mille livres à 
payer. Je crois vous avoir donné la signature nécessaire 
pour toucher. Ne touchâtes-vous pas? 

— Si fait, si fait* Oh! mon cher prélat, vous donnez ces 
ordres, m'a-t-on dil^ avec un tel mystère et une si auguste 
majesté, que l'on vous crut généralement le successeur du 
cher défunt. 

Aramis rougit d'impatience. La duchesse continua : 

— Je m'en suis informée, dit-elle, près du roi d'Espagne, 
et il éclaircit mes douXes swi ce ^qîvclX. ^qx^x %^\2ké.t^l des ié- 
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«uites est^ à sa nomination^ et doit être Espagnol^ d*£Q)Fès 
ies statuts de Tordre. Vous n'êtes pas E^agnol et vous n'a- 
vez pas été nommé par lo roi d- Espagne. 
Aramis ne répliqua rien que ces mots : 

— Vous voyez bien, duchesse, que vous étiez dans Ter- 
reur, puisque le roi d'Espagne vous a dit cela.. 

— Oui, cher Aramis; mais il y a autre chose que j'ai pen?- 
sée> nM)i. 

— Quoi donc? 

— Vous savez que je pense un peu à tout. 

— Oh ! oui, duchesse, 

— Vous savez Tespagnol? 

— Tout Français qui afisât sa Fronde sait Tespagool*. 
— Vous aîvcz vécu dans tes Flandres? 

— Trois ans. 

— Vous avez passé à Madrid? 

— Quinze mois. 

— Vous êtes donc en mesure d'être naturalisé Espagnol 
quand vous le voudrez. 

— Vous croyez? fit Aramis avec une bonhomie qui 
trompa la duchesse. 

— Sans douJte... Deux ans de séjour et la connaissance de 
Mangue sont des règles indispensables. Vous avez trois ans 
et demi... quinze mois de trop. 

— Où voulez-vous en venir, chère dame? 

— A ceci : je suis bien avec le roi d'Espagne. 

— Je n'y suis pas mal, pensa Aramis. 

— Voulez-vous, continua la duchesse, que je demande 
peur vous, au roi, la succession du franciscain? 

— Oh! duchesse! 

— Vous l'avez peut-être? dit-eUe. 

— Non, sur ma parole! 

— Eh bien, je puis vous rendre ce service. 

— Pourquoi ne Tavez-vous pas rendu à M. de Laicques, 
duchesse? C'est un homme plein de talent et que vous aimez. 

— Oui, certes; mai& cela ne s'est pas trouvé. Enfin, ré- 
pondez, Laicques ou pas Laicques, voulez-vous? 

— Duchesse, non, merci! 
EHe se tut. 

— 11 est nommé, pensa-t-elle. 

Si vous me refusez ainsi , reçti\ \ûato33ft ^^ ^^isia- 
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yreuse^ ce ii*est pas m*enhardlr à tous demander pour moi. 
^ Oh! demandez^ demandez. 

— Demander!... Je ne le puis, si vous n'avez pas le pou- 
voir de m'ac^order. 

— Si peu que je puisse, demandez toujours. 

— J'ai besoin d'une somme d'argent pour faire réparer 
Dampierre. 

— Ah! répliqua Aramis froidement, de l'argent?... 
Voyons, duchesse, combien serait-ce? 

— Oh! une somme ronde. 

— Tant pis! Vous savez que je ne suis pas riche ? 

— Vous, non; mais l'ordre. Si vous eussiez été général..'.* 

— Vous savez que je ne suis pas général ? 

— Alors, vous avez un ami qui, lui, doit être riche : 
M. Fouquet. 

— M. Fouquet? Madame, il est plus qu'à moitié ruiné. 

— On le disait, et je ne voulais pas le croire. 

— Pourquoi, duchesse? 

— Parce que j'ai du cardinal Mazarin quelques lettres, 
c'est-à-dire Laicques les a, qui établissent des comptes 
étranges. 

— Quels comptes? 

— C'est à propos de rentes vendues, d'emprunts faits, je 
ne me souviens plus bien. Toujours est-il que le sous-inten- 
dant, d'après des lettres signées Mazarin, aurait puisé une 
trentaine de millions dans les coffres de l'État. Le cas est 
grave. 

Aramis enfonça ses ongles dans sa main. 

— Quoi ! dit-il, vous avez des lettres semblables et vous 
n'en avez pas fait part à M. Fouquet? 

— Ah ! répliqua la duchesse, ces sortes de choses sont des 
réserves que l'on garde. Le jour du besoin venu, on les 
tire de l'armoire. 

— • Et le jour du besoin est venu? dit Aramis. 

— Oui, mon cher. 

— Et vous allez montrer ces lettres à M. Fouquet? 

— J'aime mieux vous en parler, à vous. 

— Il faut que vous ayez bien besoin d'argent, paoTTS 
amie, pour penser à ces sortes de choses, vous qui teniex 
si piètre estime la prose de M. de Mazarin. 

— J'ai^ en effet, besoin ôîm^cûX» 
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— Et puis, continua Aramis d'un ton froid, vous avez dû 
vous faire peine à vous-même en recourant à cette res- 
source. Elle est cruelle. 

— Oh! si j'eusse voulu faire le mal et non le bien, dit 
madame de Ghevreuse, au lieu de demander au général de 
Tordre ou à M. Fouquet les cinq cent mille livres dont j*ai 
besoin... 

— Cinq cent raille livres! 

— Pas davantage. Trouvez-vous que ce soit beaucoup? R 
faut cela, au moins, pour réparer Dampierre. 

-^ Oui, Madame. 

— Je dis donc qu'au lieu de demander cette somme, 
j'eusse été trouver mon ancienne amie, la reine mère; les 
lettres de son époux, le signer Mazarini, m'eussent servi 
d'introduction, et je lui eusse demandé celte bagatelle, en 
lui disant : « Madame, je veux avoir l'honneur de recevoir 
Votre Majesté à Dampierre; permettez-moi de mettre Dam- 
pierre en état. » 

Aramis ne répliqua pas un mot. 

— Eh bien, dit-elle, à quoi songez-vous? 

— Je fais des additions, dit Aramis. 

— Et M. Fouquet fait des soustractions. Moi, j'essaye de 
multiplier. Les beaux calculateurs que nous sommes ! comme 
nous pourrions nous entendre ! 

— Voulez-vous me permettre de réfléchir? dit Aramis. 

— Non... Pour une semblable ouverture, entre gens 
comme nous, c'est oui ou non qu'il faut répondre, et cela 
tout de suite. 

— C'est un piège, pensa l'évêque; il est impossible qu'une 
pareille femme soit écoulée d'Anne d'Autriche. 

— Eh bien? fit la duchesse. 

— Eh bien. Madame, je serais fort surpris si M. Fouquet 
pouvait disposer de cinq cent mille livres à cette heure, 

— 11 n'en faut donc plus parler , dit la duchesse, et Dam- 
pierre se restaurera comme il pourra. 

— Oh! vous n'êtes pas, je suppose, embarrassée à ce 
point? 

— Non, je ne suis jamais embarrassée. 

— Et la reine fera certainement pour vous, continua l'é- 
voque, ce que le surintendant ne peut faire. 

— Oh! mais oui... Dites-moi, \ows> il^ ^^^xiSkl \"w»^ 

T. lY. ^ 



350 LE VICOMTE DE BRAGELONNE. 

exemple^ que je parie moi-même à M. Fouquet de ces lettres? 

— Vous ferez, à cet égard, duchesse, tout ce qu'il vous 
plaira; mais M. Fouquet se sent ou ne se sent pas coupable; 
s'il Test, je le sais assez fier pour ne pas l'avouer; s'il ne 
l'est pas, il s'offensera fort de cette menace. 

— Vous raisonnez toujours comme un ange. 
Et la duchesse se leva. 

— Ainsi, vous allez dénoncer M. Fouquet à la reine? dit 
Aramis. 

— Dénoncer?... Oh! le vilain mot. Je ne dénoncerai pas, 
mon cher ami ; vous savez trop bien la politique pour igno^ 
rer comment ces choses-là s'exécutent; je prendrai parti 
contre M. Fouquet, voilà tout» 

— C'est juste. 

— Et, dans une guerre de parti, une arme est une arme. 

— Sans doute. 

— Une fois bien remise avec la reine mère, je puis être 
dangereuse. 

— C'est votre droit, duchesse. 

— J'en userai, mon cher ami. 

— Vous n'ignorez pas que M. Fouquet est au mieux, avâc 
le roi d'Espagne, duchesse? 

— Oh ! je le suppose. 

— M. Fouquet, si vous faites une guerre de parti conmie 
vous dites, vous en fera une autre, 

— Ah ! que voulez-vous! 

— Ce sera son droit aussi, n'est-ce pas? 

— Certes. 

— Et, comme il est bien avec l'Espagne, il se fera une arme 
de cette amitié. 

■^ Vous voulez dire qu'il sera bien avec le général de 
l'ordre des jésuites, mon cher Aramis. 

— Cela peut arriver, duchesse. 

—' Et qu'alors on me supprimera la pension que je touche 
parla. 

— J'en ai bien peur. 

— On se consolera. Eh ! mon cher, après Richelieu, après 
la Fronde, après l'exil, qu'y-t-il à redouter pour madame de 
Chevreuse? 

— La pension, vous le savez, est de quarante-huit mille 
livres. 
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— Hélas! je le sais bien. . 

— De plus, quand on fart la guerre de parti, on fraapj^e, 
vous ne l'ignorez pas, sur les amis de Tennemi. 

— Ah ! vous voulez dire qu'on tombera sur ce pauvre 
Laicques^ 

— C'est presque Inévitable, duchesse. 

— Oh ! il ne touche que douze mille livres de pension. 

— Oui; mais le roi d'Espagne a du crédit; consulté par 
M. Fouquet, iJ peut faire enfermer M.Laicques dans quelque 
forteresse. 

— Je n'ai pas grand'peur de cela, mon bon ami, parce 
que, grâce à une réconciliation avec Anne d'Autriche, j'ob- 
tiendrai que la France demande la liberté de Laicques. 

— C'est vrai. Alors vous aurez autre chose à redouter. 

— Quoi donc? fit la duchesse en jouant la surprise et 
l'eflfroi. 

— Vous saurez et vous savez qu'une fois affilié à l'ordre, 
on n'en sort pas sans difficultés. Les secrets qu'on a pu pé- 
nétrer sont malsains, ils portent avec eux des germes de 
malheur pour quiconque les révèle. 

La duchesse réfléchit un moment. 

— Voilà qui est plus sérieux, dit-elle ; j'y aviserai. 

Et, malgré l'obscurité profonde, Aramis sentit un regard 
brillant comme un fer rouge s'échapper des yeux de son 
amie pour venir plonger dans son cœur. 

— Récapitulons, dit Aramis, qui se tint alors sur ses 
gardes et glissa sa main sous son pourpoint, où il avait un 
stylet caché. 

— C'est cela, récapitulons : les bons comptes font les bons 
amis. 

— La suppression de votre pension... 

— Quarante-huit mille livres, et celle de Laicques douze, 
font soixante mille livres; voilà ce que voulez dire, n'est-ce 
pas? 

— Précisément, et je cherche le contre-poids que vous 
trouvez à cela? 

— Cinq cent mille livres que j'aurai chez la reine. 

— Ou que vous n'aurez pas. 

— Je sais le moyen de les avoir, dit étourdiment la du- 
chesse. 

Ces mots firent dresser VomWe îca <L\3kSH^\^\« W^ 
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cette faate de Tadversaire^ son esprit fat teliement en garde, 
que lui profita toujours, et qu'elle, par conséquent, perdit 
l'avantage. 

— J'admets que vous ayez cet argent, reprit-il, vous per- 
drez le double, ayant cent mille francs de pension à toucher 
au lieu de soixante mille, et cela pendant dix ans. 

— Non, car je ne souffrirai cette diminution de revenu 
que pendant la durée du ministère de M. Fouquet; or, celte 
durée, je l'évalue à deux mois. 

— Ah! fit Aramis. 

— Je suis franche, conm[ie vous voyez. 

— Je vous remercie, duchesse ; mais vous auriez tort de 
supposer qu'après la disgrâce de M. Fouquet, Tordre recom- 
mencerait à vous payer votre pension. 

— Je sais le moyen de faire financer Tordre, comme je 
sais le moyen de faire contribuer la reine mère. 

— Alors, duchesse, nous sonm[ies tous forcés de baissa 
pavillon devant vous. Avons la victoire! à vous le triomphe! 
^oyez clémente, je vous en prie. Sonnez, clairons ! 

— Comment est-il possible, reprit la duchesse, sans prendre 
garde à Tironie, que vous reculiez devant cinq cent niOe 
malheureuses livres, quand il s'agit de vous épargner, je 
veux dire à votre ami, pardon, à votre protecteur, un désa- 
grément comme celui que cause une guerre de parti. 

— Duchesse, voici pourquoi : c'est qu'après les cinq cent 
mille livres, M. de Laicques demandera sa part, qui sera aussi 
de cinq cent mille livres, n'est-ce pas? c'est qu'après la part 
de M. de Laicques et la vôtre viendra la part de vos enfants, 
celle de vos pauvres, de tout le monde, et que des lettres, 
si compromettantes qu'elles soient, ne valent pas trois i 
quatre millions. Vrai Dieu! duchesse, les ferrets de la reine 
de France valaient mieux que ces chiffons signés Mazarin, 
et pourtant ils n'ont pas coûté le quart de ce que vous de- 
mandez pour vous. 

— Ah! c'est vrai, c'est vrai; mais le marchand prise sa 
marchandise ce qu'il veut. C'est à l'acheteur d*acqaérir on 
de refuser. 

— Tenez, duchesse, voulez-vous que je vous dise pour- 
quoi je n'achèterai pas vos lettres? 

— Dites. 

— Vos lettres de ^aiaïUiç>0TL\l^\5&'s»^^* 
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— Allons donc ! 

— Sans doute ; car il serait pour le moins étrange que, 
îjrouillée avec la reine par M. Mazarin, vous eussiez entre- 
tenu avec ce dernier un commerce intime ; cela sentirait la 
passion, l'espionnage, la... ma foi! je ne veux pas dire le 
mot. 

— Dites toujours. 

— La complaisance. 

— Tout cela est vrai; mais, ce qui ne Test pas moins, c'est 
ce qu'il y a dans la lettre. 

— Je vous jure, duchesse, que vous ne pourrez pas vous 
en servir auprès de la reine. 

— ' Oh! que si fait, je puis me servir de tout auprès de la 
reine. 

— Bon! pensa Aramis. Chante donc, pie-grièche! siffle 
donc, vipère ! 

Mais la duchesse en avait assez dit; elle fit deux pas vers 
la porte. 

Aramis lui gardait une disgrâce... l'imprécation que fait en- 
tendre le vaincu derrière le char du triomphateur. 

Il sonna. 

Des lumières parurent dans le salon. 

Alors l'évêque se trouva dans un cercle de lumières qui 
resplendissaient sur le visage défait de la duchesse. 

Aramis attacha un long et ironique regard sur ces joues 
pâlies et desséchées, sur ces yeux dont l'étincelle s'échap- 
pait de deux paupières nues, sur cette bouche dont les lèvres 
enfermaient avec soin des dents noircies et rares. 

Il affecta, lui, de poser gracieusement sa jambe pure et ner- 
veuse, sa tête lumineuse et fière, il sourit pour laisser en- 
trevoir ses dents, qui, à la lumière, avaient encore une 
sorte d'éclat. La coquette vieillie comprit le galant railleur; 
elle était justement placée devant une grande glace où toute 
sa décrépitude, si soigneusement dissimulée, apparut mani- 
feste par le contraste. 

Alors, sans même saluer Aramis, qui s'inclinait sôupSe et 
cnarmant comme le mousquetaire d'autrefois, elle partit d'un 
pas vacillant et alourdi par la précipitation. 

Aramis glissa comme un zéphyr sur le parquet pour la con- 
duire jusqu'à la porte. 
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Madame de Ghevrease fit un signe à son grand bupia 
qui reprit le mousqueton^ et elle quitta cette maison oùdei 
amis si tendres ne s'étaient pas enteadag pour s être tr 
bien compris. 
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